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NOTICE NÉGKOLOGIQUË 



SUR 



M. FKHKAlND-LAMOTTE 



Par M. QUILLiIARZ) 
Tim-PréiMwt 4e U Soelélé. 



BlBssistris, 

malheur qui vient de frapper une des plus honorables 
familles du département atteint aussi notre Société, et dans 
ses affections, et dans le développement de ses études. La 
mort de M. Ferrand<Lamotle fait perdre à chacun de nous 
un ami sincère et dévoué, à la Société un de ses membres 
les plus assidus et les plus laborieux. 

C'est à votre vice-président qu'incombe l'honorable mais 
pénible tâche de retracer la vie, de rappeler les services 
de rhomme de bien que nous avons le cha*rnn de ne plus 
voir au niiliou de nous. J'aurais voulu, Mcssieuis, un plus 
digne interprète de vos sentiments et des miens, une voix 
plus élutjurnlc pour honorer la mémoire d'un collèp^tio dont 
le souvenir nous sera toujours cher; j'espère cept'iniaiit (pic 
vous apprécierez mes cfTorls, et j'ai h certitude que vous 
me comprendrez, car je fais appel à des sentiments qu'on 
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n'invoque pas en Tain ^rmi nous, aux sentiments du 

cœor. 

La Providence avait ricliemi ni (lolé M. Ferrand-Lamotte : 
elle lui avait départi une de ces rares et puissantes natures, 
chez lesquelles elle se pl lit quelquelois à accumuler les dons 
du cœur et de rinleliigence. 

La longue et laborieuse carrière de l'ami que nous re- 
grettons n'a été qu'une constante application de ces qualités : 
ceux d^entre nous qui étaient admis dans son intimité, savent 
de quelle sincère et réciproque afl'ertion étaient animés 
tous les membres de sa famille ; do quelle touchante sollici- 
tude ils entouraient celui qui était Ictir chef et leur lien com- 
mun. Tous, nous savons et partagions le respect et Tamour 
que cette vie, si pleine d'abnégation et de dévouement, avait 
mis au cœur de ses concitoyens. 

Né à Troyes, le 27 octobre 1702, M. Clatid.' l'errand fut 
ainenu pur su p<»siliou de lainille, et (ii s k* début de sa car- 
rière, à s'occuj)[ r (i ullaires indusiriidles ; il apporta dans 
leur direction l'élan d uni' inlelli„'<'nce pleine do jeunesse et 
d'éneraic ; non content d'elahlii d iiis sa papeterie tous les 
perfoLiionnoiiK lits connus à colto eî)oque, il travailla lui- 
même à lairc mieux que ses devaticiors, v\ c'est à lui que 
l'on doit le procédé si précieux, encore employé aujourd'hui, 
du séchage delà pâte par la pression atmosphérique pendant 
son passage sur les toiles sans (in. 

Mais un problème résolu devenait sans attraits pour cette 
imagination ardente; il fallait à cet esprit, toujours en tra* 
vail, une autre question aprôs In question vidée, un autre 
service à rendis* après le service rendu. La fabrication du 
sucre de betteraves avait h peine été lobjet de quelques 
tentatives timides et incomplètes, que M. Ferrand com- 
prit de suite rimmcnsc portée de la question ; et le pre* 
nier, dans le dépar tement, il se mit à l'œuvre et donna, 
par son exemple, une puissante înpuUion à cette nouvelle 
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fabrication dont le succès a depuis ai pleinemeut justifié les 
prévisions du jeune industriel. 

De si sérieuses et si nombreuses occupations, loin de 
suflire ù ractivilc de M. Fcrraud I^raotlc, semblaient plutôt 
exciter l'ardeur de son esprit, qui, soutenu par une santé 
robuste, se jouait du travail et ignorait la fatigue. 

Secrétaire du Conseil supérieur d Instruction publique, 
il parcourut toutes les communes du département, et c'est 
à ses soins, à son déYOuemeni sans bornes, que nous devons 
dVivoir été des premiers à jouir de Tapplication de la loi de 
1833 dans nos écoles. 

Nommé membre du Conseil municipal, juge-consulaire, 
maire de la ville, il suffisait à tout avec cette viguenr et 
cette énergie qni faisaient encore notre admiration lorsque, 
près du terme de sa carrière, il prenait à nos travaux une 
part si me à la fois et si pleine d'intérêt. 

Mais je touche, Messieurs, à l'époque la plus critique de la 
\ie de notre di^'uc collègue , et s'il est vrai que le niaihcur 
soit la pierre di? touche (jui sert à reconnaître les grands 
cœurs, cette t pri ii\e u'a pas manqué à Ferrand, et il 
enestsorii victorieux. 

Peut-être, entraîné par une imagination trop ardente, 
par un amour du progrès trop impatient des lenteurs d'une 
pratique prudente, avait-il marché dans ses améliorations 
plus vite que l'eût conseillé une sage et souvent trop tardive 
expérience. 

D'autres causes aussi, qui ne sauraient trouver leur place 
ici, et qui d'ailleurs échappaient à la sphère d*actîon du 
jeune industriel, devenu homme, apportèrent dans sa posi- 
tion un trouble qui le mit au-dessous de ses affaires. 

M. Ferrand ne désespéra pas delà situation, il demanda 
du temps ; et sans relâche, sans faiblir, pendant dix longues 
années, seul, i.-olé, il se voua tout entier à l'œuvre qu'il 
s'était |H'omis d achever. Un courage si persévérant devait 
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avoir sa récompense ; une ardeur modérée par les années, 
une insiniction solide, une ex|iérieoce acijuise au prix de 

sévères leçons, devaient porter leurs fruils : elles rendirent 

à M. Ferrnnd sa fortune perdue, et firent luire pour lui ce 
jour (le bonheur, aj)i tjs tant de jours lu laslr ?, où il put, 
désintéressant le passé, soidager son cœur du lardeau qui 
l'oppressait depuis si luiij^kiii[)s. 

Délivré delà préoccupation des atlaires, notre digne coni- 
patriole ne songea pas au repos ; il n'y a, vous le saves, jamais 
songé ; il mit avec une ardeur nouvelle son temps et son in* 
telligence au service de son pays. 

La Mcvoliilidi) de 1848 le trouva au Conseil municipal 
qu'il n a jamais (piitté, au Consril j^énéral où Tavait appelé 
le sufl'rapfe unanime de ses coucitovens. 

CI w 

La Mairie était vacante, et il fallait dans ces jours de tem- 
pête une main ferme et puissante, un co ur dévoué pouf 
porter te fardeau de l'administration municipale. Le Gouver- 
nement jeta les yeux sur M. Ferrand, qui accepta courageu- 
sèment cette mission dangereuse et la conserva, après l'o- 
rage, encore pendant plusieurs années. 

La gestion des afTairc^ municipales, les intérêts du dépai- 
tement (liTcnJus au sein du (itmseil i^énéraK ne sont pas les 
seuls titres de M. Ferrand à la reeiMiiiaissaiicc publique, 
pendant eeile période de sa carrière ; a|)peie par l cleeliou à 
la Chambre de conuneree en 1853, il devint en 1861 viee- 
président de ce tribunal, dont la mort de M. Fontaine-Gris 
lui donna peu après la présidence. 

Enfin, comme membre du Conseil de surveillance, il con- 
tribua puissamment à donner à l'enseignement de notre 
Lycée une impulsion tinuYelIe, et à organiser les cours 
d'instruction serondaire spéciale. 

M. Ferrand avait élc iKtmrric incmbrc de notre Société en 
i8ol, et depuis cette époque, jusqu au dernier jour, il n'a 
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cessé (le prendre à nos travaux la part la plus active; nous 
en trouvons la preuve dans les nomhretix rapports qu il a 
laits à la Société, dans les mémoires si variés qu'il lui a pré- 
sentés. 

Je vous ai rappelé, Mcssieure, le chef de famille entouré 
de l'affection des siens, de celle de ses amis ; Tindustriel 
éminent, son courage, sa perséférance dans les jours mau- 
vais, son désintéressement dans les jours meilleurs ; je vous 
ai rappelé le citoyen énergique et dévoué, le respect et la 
considération qui ont été la récompense si bien méritée 
d*une si belle vie. Vos coeurs se rappelleront le collègue, 
Pami bienveillant et sûr; ils conserveront le souvenir de 
l'homme de bien, dont la mort laisse an milUeu de nous un 
sigraod^ide. 



IVoyes, 1« 22 février 1867. 



SÉANCE PUBLIQUE 
Du 12 Mars K67 



Dès sept heures du soir la grande salle de THètel-de' 
Vîlks misé à la disposition de la Société Académique par 
M. le Maire de Troyes, est ouverte ci reçoit de nombreux 
invités. 

Au moment où arrivent les membres du bureau, elle est 
remplie d une assistance choisir. 

A sept heures et demie, M. Quilliard, ingénieur en chef 
du dcparfeineni, devenu président de la Société, par suite 
du décès de M. Ferrand-Larootte, prend place au fauteuil 
et déclare ia séance ouverte. 

On remarque à ses côtés Monseigneur Ravinet, évêque 
de Troyes, M. Argence, maire de la ville, M. Brisout de 
Bameville, procureur impérial, et M. Wartel, inspecteur 
d'Académie. 

M. le Préfet qui, en sa qualité de président d'honneur 

de la Société, avait concouru activement à préparer celte 
séance qu'il devait ptc-Kki, témoigne, dans nue lettre 
adressée à M. le ['résidctit, luul le regret qu il rpi ouM' ([u un 
voyage imprtMu le prive d(* l.i n.irl qu'il eût été si heureux 
de prendre à celte reunion de iamiile. 

Voici Tordre des travaux qui ont orciipi' 1 1 sranci' pu- 
blique, et qui se trouvent imprimés dans les pages sui^ 
•vantes : 

1**. AUocuiion, — > par M. QuUliard, président. 



1 2 SËANCB PUBLIQUE DU 12 MABS iâ67. 

2*. Compte-renda des travaux de la Société, — par * 
M. Ilannand, secrétaire. 

3*. Une attelée de charrue, — vers par M. Doœenr. 

4". Rapport sur les réconipenscs dck « riircs par la So- 
ciété, — par M. Eugène Bacquius, — el Distribution des 
médailles. 

5^. Programme des prix mis au concours par la Société. 

6". Notice sur M. Delarothière, et rapport surladimi- 
nueuse de M. Lebrun, — par M. Gréau. 

7*. Quatre pièces de vers, — par M. Soulary. 

8*. Notice sur Pierre Mignard, — par M. Le Brun-Dal- 
banne. 

9°. (.dite de Séuèquu à Marcia sur Les Consolations, — 
par M. Jully. 

10*. Poésies diverses, — par M. Sardin et par M. Thé- 
venot. 

De sympathiques applaudissements ont accueilli ces di- 
verses lectures, ainsi que la proclamation des noms des 
lauréats. 

Haimand, 

Secrétaire de la Société. 
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ALLOCUTION 

A LA SÉANCE PUBLIQUE 

Par M. QUXI.JLiIA£iX> 
Prteident de ta Société. 



Les traditions de la Société Académiffue de I Aube veu- 
lent que son prt'pidfnt soit chargé du discom-s d'ouverture 
aui spances publi(jues; cette mission est iacile à com- 
prendre; or, a dit Boileau : 

Ce tpM r<m comprend Uoi s'ènonoe dasrement 
Et les mots poor le dire airivent aiedment. 

Voilà, Messieurs, un principe formulé avec une rare élé- 
gance et qui, cependant, ne m'a jamais convaincu; j'en 
cherche en vain une démonstration que l'auteur de 1'^ 
poùigw n'a pas donnée, et qu'il eût été probablement très- 
embarrassé de trouver. 

Si la mission dont je viens de parler est facile à com- 
prendre, si môme elle est facile à remplir pour quelques 
natures privilégiées, avocats, poètes ou littérateurs, la 
trouve, eu dépit du principe, assez lourde pour un niatlié- 
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maticien bien plus familier avec Tasage des chiffres qu'avec 

cilui (11! la parole. 

Ce n'e?t pas (•e])endnnt. Messieurs, que la science soit 
aride, inahordahle. et qu'il ne soit permis ni possible d'en 
parler. î?ans pru\uqin r reiimii et la laligue. Non, aussi bien 
que les lettres, auJ^si liicii iino les ?M'ts, la seience a tous les 
genres de jioesie. Je veux essayer de le prouver, et d'a- 
vance je réclame votre indidgence pour la forme en la- 
veur du fonds. Je serai bref par impuissance et par raison ; 
ces deux motifs vous paraitrout, je l'espère, légitimes, et si 
je ne réussis à vous intéresser, ne concluez pas contre la 
science, mais contre son interprète ; il me restecala satisfac- 
tion du devoir accompli ; j'aurai fait acte de bomie volonté 
et n'aurai pas abusé longtemps de votre attention. 

Si, il y il cinquante ou soixante ans, alors que l'Europe 
entière était sous les armes, un honmie se fût présenté, 
qui eût dit : « Je puis créer des voies capables de réunir, 
w en un jour, toutes ces armées sur un même point; capa- 
» bles, en un jour, de les porter du fond de rEspap;no au 
») centre de ia [Russie; je puis établir des comniunie;ilions 
» qui, en une initmte, transmellront des ordres d'une ar- 
» inéc a l autrt;, de Paris a Moseou. » cet bomnie assuré- 
ment Il eût pas été eeouté, et eependant. Messieurs, ces 
idées que nos j)eres auraient Irouvees insensées, ces idées 
si elraiit:e< (jue les iniai^inalions fantasti(jnes de Perrault, 
d iioUuiauu, de l'auteui' des Mille cl uue nuits n'ont ja- 
mais rien eofuuté de comparable, ces idées fabuleuses sont 
devenues la réalité; la science les a faites pratiques : elles 
sont si bien entrées dans nos mœurs, dans nos habitudes, 
que nos enfants ne comprendront pas, que nous ne com- 
prenons déjà plus nous-même que les choses aient jamais 
pu âtre autrement. 

Je ne fais qu'esquisser, renonçant donc à développer cet 
ordre d'idées, et cherchant, au point de vue dramatique, 
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une seconde denioii<halio!i dt ma pensée; ne snffira-l-il 
pas, Messieurs, de rappeler a vos souvenirs, entre mille 
exemples. le siéjije et la (i«'fense de Syracuse, la mort tragi- 
que d'Arehimcde; les humiliations, les tortures morales, 
l'exil et l'isolement odieux et surveillé des dernières et tris- 
tes années de (ialiléo ; de tous rappeler récliafaud de l.avoi- 
sl( r. <i s r( L^rets, soD désespoir au refus d'un jour de répis 
imploré de ses bourreaux, non pour sa vie, mais pour la 
science? 

Cne seconde fois. Messieurs, j'abandonne les développe- 
ments, et je me bâte d'aborder la démonslratioo que j'ai 
tentée en ce qui toucbe à la poésie de Tordre le plus élevé, 
aux idées philosophiqu(>s et religieuses. 

Prenons l'homiue à son dc'hiit, voyons-le placé sur la 
terre, dépouillé, sans appui, abandonné à ses piopres 
forces, et n avant, puni vivre ou se defendic. que des vases 
grossiers, désarmes <\r jilnif. eiVorls suj)rènies de son in- 
dustrie naissante, dont h li nips a respecté et dont nous 
avons retrouvé' (jii. hjiu s curieux spécimens. 

Qu'il y a loin. Messieurs, de retic failde^sc . do reltc igno- 
rance absolues, à la puissance acliiellc de I lionuae, au dé- 
veloppement imuiense de ses connaissances ! Combieu il 
peut, à bon droit, se dire le roi de la création, comparant 
son point de dépari et son point d'arrivée I 

Cet être, incapable de guider s(>s ]>rcniiers pas sur la terre, 
estparvenu à la parcourir dans tous les sens, il a su en dé- 
terminer la forme, les dimensions. Que dis-je? il a porté 
jusque dans les profondeurs du ciel ses investigations, il a 
pu peser le soleil, peser Mars, Jupiter, Vénus, toutes les 
planètes de notre système, donner les équations du mouve- 
ment de tous ces astres, et prédire Thcure, la minute, la 
seconde de leurs éclipses, de leurs conjonctions, dix ans, 
cent ans à l'avance; et les faits ont justifié ses prédic- 
tions. 
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Il a pu mesurer, et mesurer exactement, des vitesses que 
rimagiiiatioD seule peut concevoir, celle de la lumière, une 
vitesse de soîxanle-dix mille lieues par seconde. 

Il ;i ])u apprécier îles distances que les cliillres sont im- 
puissants à dcliiiii , h distance de la terre à certaines étoiles 
dont la liJMiièic nicl dciiv mille ans à ikui^ nrrixcr en par- 
courant, je i ai dit, soixiuitc-di.\ mille lieues par seconde. 

Cette revue rétrospective, sur la rapidité de la marche de 
l'esprit humain, a donne le jour au paradoxe absurde et 
impie que vous connaissez, la perfectibilité de l'homme; 
mais, dans un esprit sain, elle appelle naturellement une 
pensée de limite. 

Une limite. Messieurs, elle existe, cercle de Popilius tracé 
par Dieu lui-même, au milieu duquel l'homme est enfer^ 
mé, tournant ses regards vers la circonférence, de laquelle 
il s'approche incessamment, et s'approcheni jusqu'au der- 
nier jour, sans jamais pouvoir l'atteindre. 

1/hommc. Messieurs, (jciit changer la forme, il peut 
changer la place, mais là s'arrête son pouvoir; il ne peut 
rien créer, rien détruire. 

Permettez-moi de compléter ma pensée par un exemple 
ou deux qui, nous ramenant à la réalité des choses de la 
terre, me feront, je pense, mieux comprendre. 

Si je prends un nKtrci au de glace, si je le mets dans un 
vase 1 1 le vase près du fen, j'ai déjà changé la place; la 
glace loiulera, je chauj^e la lornic : I eau s'évaporera, je 
change à la lois la l'oriue el la place ; le vase est vide, mais 
la vapeur répandue (lau> l alniuspliere retoudiera, pourra 
geler de nouveau ; je n'ai donc rien créé, rien détruit. 

Si je mets dans le feu un morceau de bois, il ne restera 
bientôt qu'un peu de cendre, de la vapeur et de la fumée. 
J'ai changé la forme, j'ai changé la place, mais ai-je dé- 
truit quelque chose? Non, assurément; réunissez la cendre, 
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la Tapeur, la famée, pe^ez, etvoas retrouverez exactement 

]c poids du bois. Bien plus-, les cendres, un jour ou raoire, 
seront rendues au sol; la vaj)eur retombera en pluie; uno 
plaiiU', Il II arbre se trouvera dont les racines s'assimileront 
les cendres et la ph n*. dont les feuill»'s respireront l'acide 
cnrboniqu»; picdiiit de la ( .xiibiislidii. et les éléments que 
j'avais séparés se trouveront de nouveau réunis; le bois sera 
reconsliiué. 

Cette fois encore l'bomme u'a fait (pie ebanger la forme 
et la place, ma» il n'a rien détruit, rien créé. 

U ne lui a pas été donné, c'est ainsi que je formulerai la 
limite de son pouvoir, il ne loi a pas été donné de changer 
d\in milligramme en plus ou en moins le poids de la terre 
qu'il luibile. 

De celle courte esqui«;se, n» i liieilcz-inoi, Messieurs, de 
tirer une eoîkétpauce : a dillereiils titres, fions ap|Kir(o- 
nons à la même Société, littérateurs, agriculteurs, boniuies 
de science ; éléments divers, en ap|KU*eiictj étrangers ie.s uns 
aux autres, en réalité tous unis par un même lien, par un 
sentiment commun, la poésie, qui se retrouve dans tous les 
travaux de l'esprit humain* 

Cette pensée n'est-cUe pas, pour vous comme pour moi, 
Teipiication de la Uicnveillance, de Furbanité, qui dooneni 
à nos réunions tant de channcs et tant d'attraits? 



Je ne veux pas, Messieurs, détourner plus longtemps 
votre alleiitiftii des ( ornniunicalioi;s intéressantes que vous 
avez n t nlentire ; loutelois, je croirais ntaii^iior à la mission 
que vous avez bien voulu nie conlier, si en terminant je ne 
me faisais Tinterprète de vos sentiments en donnant un 
souvenir d'affection et de regrets à la mémoire de ceux do 
DOS collègues que nous avons le chagrin de ne plus retrou- 
ver au milieu de nous. 

T. UZI. 2 
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11 faut remonter à 1 862 pour rencontrer dans noB annales 
une féte de famille semblable à celle qiii nous rassemble 
aujourd'hui. Cinq années se sont écoulées depuis celte 
époque, et ce court intervalle a suifi pour que la mort 
vînt quatre fois réclamer parmi nous son fatal tribut; 
puissbns-nous pour longtemps être à Tabri d'aussi pénibles 
épreuresl 



Troyes, le l"i mars 1867. 
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RAPPORT 

TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ 

Depuis la Séance publique du 6 Juia 1882 
JniiViV^ Mlle du tZ Mm 1S67 

VAtL 

M. UARMAND, Secrétiira de la Société. 



Je vous dois aujourd'hui le compte-reDdu de vos tniTaux 

depuis plus de cinq années, et vous n'attendez pas, j'en 
suis sûr, ce morceau redoutable sans une certaine inquié- 
tude. Vous comprenez, en effet, que pour être exact, mé- 
thodique, nourri d'intéressants détails, complet en un mot, 
ce travail exigerait un volume dont la lecture, quelque ra- 
pide qu'on puisse le supposer, absorberait cette séance tout 
enlière. El pourtant, s'il est un droit imprescriptible, un 
beau (Icuron allachti à la dij^iiilc de secrétaire j)ar tous les 
règlements du monde, c'est le privilège de parler longue- 
ment dans les séances publiques et d'ennuyer de même. — 
Eh bien! rassurez-vous, je renonce et aux droits acqujs et 
aux usages reçus : je veux être court, n'en déplaise à cette 
fouie de matériaux de toutes sortes que j'enleuds s'agiter 
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autour de moi, et réclamer vivemeut la place qu'ils croient 
leur être due. 

le m'engage dans celle voie d'un pas d'autant plus assuré 
qu'on n*y rencontre plus les dangers d autrefois, et que si 
le genw vaiwn existe encore, du moins le genus trritabile 
a complètement disparu, dit-on. Les auteurs, depuis le 
I" jaoTier de Tan de grâce 1867 (ceci est nouveau), ont 
abdiqué cette susceptibilité devenue proverbiale en tous les 
temps et chez tous les peuples. En sorte que désormais nous 
pourrons dire comme le poète : 

Chez eux la ûbre est calme et ne sait plus frémir. 

Usant donc du bénéfice de celle assurance, je vais, si 
vous me le pernielU;/, sinon supprimer, du moins abréger 
u mon aise, concenirer, grouper les bommes elles cboses, 
comme j'ai vu tjuebjuclois certains liaanciers grouper les 
chiiïres dans l'intérêt d'un ré?:ultat. 

Sera-ce mieux? Sera-ce bien? Quui qu li en soit, 

si par ce moyen j'an ivc à réduire à soixante miaules, par 
exemple, ce qui, dans les proportions moyennes, en aurait 
exigé plus de deux ou trois cents, ne me devrez->vous pas, 
Messieurs, et vous surtout. Mesdames, qui êtes venues em- 
bellir cette réunion, ne me devrez-vous pas deux ou trois 
bonnes beures de reconnaissance? 

Du reste, c^est la seule récompense que j*ambîtionne. 

Sans autre préliminaire » et pour pratiquer immédiate- . 
ment l'économie de temps promise, je vais aborder succès* 
sivement chacun des points qui constituent le programme 
de vos travaux : l'Agriculture, les Sciences, les Arts et les 
Lettres. Grands objets, Messieurs, qui, pour être traités di- 
gnement, demanderaient et un agriculteur émérite, et un 
homme de science profond, et un artiste distingué, et un 
littérateur éminent, — et, vous le savez, je ne suis rien, 
absolument rien de lout cela. Mais dans cette circonstance, 
le devoir parle : j ai dù œc résiguer. Puisse cet acte d abué- 
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galion von? toucher et vons rcnrlrc asçcz indulgenls, ponr 
qu'à dcfanl de talent vons vouliez bien du moins me recon- 
naître quelque courage ! 

Né dans les champs — ego rtMicut aUir — trouTerez- 
TOQS étonnant, Messieurs, que j*aie consolé pour eux un 
atlachement filial, et ne me permettrex-vous pas de saisir 
cette occasion de redire avec le poète : 

0 quando te uapiciam! ! 

Quand te reverrai-je, campagne chérie ï 

Ehl mon Dieul quand on vit enfermé dans l'enceinte 
resserrée d*une ville, quand on y a respiré, durant un long 
hiver, la maigre portion d'airmunicipal octroyé chaque jour 
à tout administré ; quand de sa fenêtre on a aperçu, toute 
une année, entre deux toits malencontreux, un ciel long de 
deux ou trois aunes, qui ne désire pionger son œil dans un 
horizon plus vaste? rafraîchir ses poumons d*tm air plus 
abondant et plus pur? — et, secouant un matin le manteau 
de gène qu'impose la ( ilc, (jui a aspire à s'épanouir au sein 
de l'espace et de la liberté? 

Que ce déhut. Messieurs, ne vons cause aucun souci : je 
ne viens point, vous rappilant VU forlunatos nimium de 
Virgile, mêler mu voix ijalislaitc au cou it de? vieilles 
mu^^es champêtres. C'est tout sinq)lement inic prolustation 
à ma manière contre celte tendance aveugle, ou j)lnt6t cette 
ardeur, celte fièvre malhenn usc qui. par l'espoir d'un tra- 
vail en apparence moins ardu, d un gain plus rapide, pousse 
l'intelligence et les bras de la campagne vers le gouffre des 
villes. Je le reconnais, la vie des champs, telle qu'on Ta 
faite aujourd'hui , se montre, pour le véritable agriculteur, 
épineuse et rude, et agitée de pénibles épreuves. Mais l'agri- 
culture n'en est pas moins l'art le plus noble, le plus libéral 
et le plus utile de tous. Qu'importent les diflicultcs et les 
épreuves, tous les autres chemins de la vie n'ont-ils pas 
leurs ronces et leurs écuetls? — Mais du moins Texercice 
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et le travail en plein air donnent à celui de rhomine des 
champs une saveur inconnue non-seulement aux oisifs, mais 
même iravalUeurs des cites. 

Aussi» Messieurs, Fagriculture est-elle Tobjet de vos 
constantes préoccupations. La pierre philosophale, que l'on 
a faut cherchée, est enfin connue : vous avez compris que le 
grand œuvre de rhumanîté, c*est Tagriculture; et que la 
matière alchimique, dont elle fait de Tor, c'est le fumier. 
La médaille d'argent, grand module, que vous ailes dé- 
cerner a M. Abit atné, blanchisseur-agriculteur à Troyes, 
pour remploi, dans la confection de -ses fumiers, des disso- 
lutions alcalines provenant de ses blanchissages (stimulant 
précieux que personne du pays ne s'était avisé d'utiliser jus- 
qu'ici), est une preuve évidente de l'importance que vous 
attachez à cette maîtresse branche de l'économie rurale. 

D'un autre côté, persuadés que. dans la plus vaste exploi- 
tation coramu dans le plus humhle des nit na'^es, Tordre 
sévère, minutieux, [larfail, est la plus sûre gaianlio du suc- 
cès, la source précieuse d'où découle sans bniil la douce 
Hhoiuiance, vous vous «'-tes réservé, parmi les primes agri- 
coles que distribue cliaijue amiec le Comice départemental, 
de fournir celle que vous jugez a\t!e raison !a première de 
toutes, la prime qui récompense la ferme la mieux tenue. 

Là ne se sont pas arrêtées vos récompenses ou plutôt vos 
encouragements (cjiv vous n'èles [)as assez riches poursolder 
le prix de 1 intelligcucc et de 1 esprit^ : vous avez distingué 
tout d'abord les etTor\s de M. Dosseur qui, du haut de sa 
Revue agricole, comme d'un point qui domine le départe- 
ment, promène sur nos campagnes son regard scrutateur, 
prodigue les conseils, combat la routine aveugle, montre la 
voie du progrès, dirige les hommes de bonne volonté et ra- 
nime dans chacuu Tardeur de bien faire. De tels services, 
dans une contrée essentiellement agricole, sont au-dessus 
de tout éloge. Aussi, Messieurs, quand, l'autre jour, une 
étoile s'est détachée du ciel de la Légioo-d'Honneur pour 
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Temr se poser sur la poitrine de notre cher collègae, avei- 
Tous TÎTement applaudi à cet acte de justice distnbutÎTe. 

Hais avançons, Messieurs; le piugiès est la loi de ce 
inonde, et les faits accomplis ne sont plus de son domaine. 
Semblable à Tespérance, il tient ses yeui constamment tour- 
nés dn côté de l'ayenir. En sorte qu'on peut dire de lui ce 
qu*un poète a dit de rhomme : 

Qu'il ne jamais, mais qu'il attend la vie. 

Or la vie, l'aliment du progrès, co. sont les améliora- 
tions, ce sont les essais de tous genres, les procédés nou- 
veaux, les expériences de quoique nature qu'elles soient. 

Si celle que vous a\ei tentée et pour laquelle vous avez 
ouvert un concours et propose une prime arrive un jour a 
bien, vous aurez lait jaillir une source de produits précieux, 
et le déparlement devra à votre initiative un accroissement 
notable dans une partie de ses revenue. 

11 ne s'agit de rien moins, en effet, i" que de couvrir de 
plantitions ou fruitières ou forestières, selon la nature du 
sol, les terrains improdnctiCs; — et 2* de border tous les 
cbemins communaux, vicinaux et autres, toutes les lignes 
des chemins de fer de longues files d'arbres qui fourniront 
un jour an voyageur reconnaissant un ombrage frais, frigui 
opacum; « à la main de nos petits neveux Tattrait du fruit 
défendu, Mijyeiilpoman^ol»!, etauxtonristespressés, que 
la vapeur emporte sur ses ailes, la vue rapide de poires 
dorées, de pommes au teint vermeil qu'ils respecteront mal- 
gré eux. 

La première partie de ce gracieux programme, qui a 
déjà donné Teveil à cinq concurrents, comme vous le verres 
tout à l'heure, vous en deves la pensée à voti^ section d'a- 
griculture. La seconde, qui est restée jusqu'ici à 1 état d'idée 
pure, de simple proposition, appartient à M. Charles Balte!, 
qui ne serait pas fâché sans doute de pouvoir donner à nolt e 
Champagne l'aspect d'une autre Normandie. 
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Les dcnx missions qu il a p;u cessivement remplies en 
votre nom, aux Expositions on plutôt anx Congrès interna- 
tionaux (le Bruxelles et du Namur [car rien n'eH bon 
eejourd^hui ê'U n'esl fait en congrès), prouvent que vous 
peosez en prose ce que Virgile a dit en vers : non off^nis fert 
omma ttUus, — tous les fruit» ne naissent pas sur toutes 
terres, — le même cliin il mî produit pa^ (outc? choses. Seu- 
lement, faisant de cet axième une application plus large, 
vous avez ajouté : les idées non plus ne germent pas toutes 
au même lieu : parfm on trouve 'ailleun ee quon n*a pat 
thet toi* De là vous est venu le désir d'assister, du moins 
par procuration, à ces fêtes florales si pompeusement annon- 
cées. Ces exhibitions sont un grand Hvi'e ou Ton peut 
apprendre beaucoup en peu de temps. On dit que dans ces 
contrées l'horticulture est Tobjet iViin culte public à peu 
près comme autrefois à Ëlcusis, ii Athènes ou à Rome, en 
retranchant toutefois du prrtgrammc, j'imagine, Flore et 
Pomone, ces charmantes déesses dont le pied divin ne se 
hasarde guère que sur un sol poétique. 

Voire représentant est revenu de ces excursions germa- 
niques chargé de notes et d'obsiTvations, et il vous si)uvi(jnt 
sans doute î\ ce «njet nv<v abondance de iliMails et 

quelle chaletrr d i;l<u|uctice !i'irli( olc il a célébré les fruits 
t'i les llours, san< (>;il)lii;r ceux ([ui les cultivt ni. (Jimi qu'on 
t'ii je !)e puisle blâmer sur ce dernier point ; ia louange 
ciialomlie el (fdqne les efprft^. 

Mais ce (jui doit nis>ur«;r ici notre amour-propre de l*>an- 
çais, c'est qu'à travers cet enlbousiasnie de circonstance, 
on ne peut saisir un seul t'ait qui établisse la supériorité de 
nos voisins sur ce point même qui ndde leur être plus 
spécial. .Nous faisons moins de bniil autour de nos fleurs et 
de nos fruits, — voilà tout. — Mais les aimons-nous moins? 
— Les cultivons-nous plus mal? — Nos fleurs sont-elles 
moins varices, moins nombreuses et moins éclatantes? ^ 
Et nos fruits, moins abondauts, moins savoureux et moins 
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beani? — Ëhl Messieurs, les petits états ne sont-ils pas un 
peu comme les gens secondaires ^i élèvent le ton et parlent 
de haut, pour témoigner de leur importance, sinon de leur 
supériorité? 

Vous avez compris aussi que consenrer c*est progresser 
encore, le progrès n*ayant pas d*ennemi plus mortel que 
la desiniction. Vous vous êtes efibrcés d'inspirer aux popu> 
latioos qui s'abritent à Tombre de leurs rameaux séculaires, 
le respect de ces rares monuments de la végétation auxquels 
vît attaché le nom du grand homme qui fut Tami d^Henri IV« 
Ahl quelle douce, quelle souriante poésie dans ce culte des 
souvenirs 1 Chaque année, au retour du soleil, quand la 
tète de ces arbres se couronne d'une verdure nouvelle, le 
printemps ne semble-l-il pas réchauffer atissi la lornbc do 
Sully et illuminer sou vieux front J un rayon nouveau de 
jeunesse ? 

Mais vous n'êtes pas toujoins, Messieurs, tant s'en faut, 
d'une humeur aussi pacifique, et quand l'ennemi est à vos 
porles (c'est-à-dire aii\ portes (ie 1 .igriculliire), Dieu sait 
comme vous le recuvez! iVe vous ra[)j)e]<^/-Noiis pas \os 
croisades répétées contre ce lenible oïdium des treilles, l'ef- 
IVot non sciilcnieiit du vigneron, mais de quiconque n'est 
pas indiliereiil au jus de la ^igne? Et ne me faïulrail-il pas, 
Homère nouveau, composer une Iliade entière, si je voulais 
dire vos exploits contre les innombrables phalanges des 
chenilles et des hannetons? 

Applaudissez-vous, Messieurs, que Theure rapide ne me 
fasse pas ce loisir* 

Mais ce qui vous a causé, depuis quelques années, ks 
plus graves préoccupations, ce qui vous a le plus profon- 
dément ému dans ces derniers temps, ce sont les cris de 
détresse poussés par Fagriculture aux abois, — ce sont les 
malaises, les souffrances de ces hommes dévoués dont le 
travail opiniâtre, qui nous fournit à nous notre pain de cha- 
que jour, a cessé d'être, pour eux, un travail rémunérateur. 
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Qu'avez-TouR fait alors? Vous êtes- vous conlenlcs, sous le 
couvert d'une commisération stérile, de déplorer le mai? 
Non. — Vous vous êtes appliqués sans relâche à en décou- 
vrir le remude, — et, pendant que, la Clianihrc des députés, 
transformée en tournois parlementaire, donnait à la France 
le spectacle de ces joutes brillantes de la parole qui nous 
charment toujours , Athéniens légers que nous sommes, 
mais qui n'aboutissent que rarement, votre Section d'Agri- 
culture, constituée en Commission spéciale, approfondissait 
sans bruit ce problème épineux, et à la place de l'éloquence 
deB mots faisant parler l'élocfuence des faits, préparait à 
Fenquéte, que poursuit le GouTemement, une série de do- 
cuments puisés à des sources certaines. C'est là le grand 
événement qui tient aujourd'hui le pays dans l'attente. 

Cette crise, qu'a précipitée Favilissement pendant plu- 
sieafs années du prix des (Créâtes, l'élévation toujours crois- 
sante des salaires l'avait préparée. Durant cette période , 
après chaque exercice clos, quand le laboureur établissait 
la balance entre ses dépenses forcées et les revenus de sa 
terre, les prolits se trouvaient constamment nuls : il tou- 
chait donc à la limite extrême de l'abîme qu'on nomme dé- 
fieiL 

C'est ici que la Prévoyance devenait la mère de la Sûreté. 

Aussi les agriculteurs inlelligenls ont-ils compris la néces- 
sité de joindre à leur exploitation quel([ue industrie auxi- 
liaire. Un de vos membres associés. iM. ilerbo, a eu l'heu- 
reuse idée de tenter, sur le territoire d'Eclnnce, la culture 
du lin, iiK I itiiiiiL' jusque-là dans ces contrées. Bientôt des 
MiiMHs ont scnvi Texemple lirtuiic, et ces essais divers, cou- 
ronnés d'un plein succès, pnuivenl que M. Ilerbo a décou- 
vert une mine féconde, et a bien mérité de l'agriculture et 
des agricultenr?. 

Mais la véi ilé a son ombre, qui est l'errenr. A côté de la 
médecine rationnelle marche l'empirisme qui commence 
par promettre des merveilles. — Vous vous plaignez que 
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le prodoit de votre terre ne sufYit plus à payer vos labeurs? 
Que De vous ai^je connu plus tôt? J'ai découvert, grâce à 
la connaissance profonde que je possède des opérations mys* 
térieuaes de la nature, le sccnt infaillible de forcer les 
cbamps à produire davantage. i\û sur les bords de Tantique 
Danube, le plus grand fleuve de r£arope, qui se jette dans 
le Pont-Ëuxia par sept embouchures, je voyage depuis ce 
moment dans l'intérêt de rimraanite. Prêtez à mes paroles 
une oreille attentive. Voici la révélation : 

Le long d'un cordeau de grosseur raisonnable, attaches 
une frange de laine large de huit à dix centimètres. Touchez 
ensuite légèrement, ou plut6t effleures à peine les barbes 
de cette toige avec la soie douce d*un pinceau garni de 
miel (c'est un procédé plein de douceur, comme vous voyez). 
Puis, un beau jour que Talouette, à l'horizon d'un ciel 
tranquille. éf)anuuira, sous les rayons d'un soleil de prin- 
temps, Sun ailt; et sa chanson, a i (.Lie lieuie liède. à ce mo- 
ment solennel où s'opère dans K-s blés frémissants !e mys- 
tère de la lecdiulation. vous vieudrez en aide à la nature. 
Deux initiés, armés de la corde mollement tendue qu'ils 
lioîuîront cliaLun par un bout, s'en iront de sillon en sillon, 
promenant d'une main délicate sur les épis oîi fleurs l'ap- 
pareil emmiellé, recueillir les atomes qui tombent des co- 
rolles enlr'ouverles, pour semer ensuite avec un merveil- 
leux à propos, dans les calices restés vides cette poussière 
fécondante. 

(iràce à cette opération supplémentaire, plus de stérilité 
possible ! Le laboureur cbarmé voit tous les ans chaque al- 
véole de l'épi se gonfler d'un grain superbe, et, à chaque 
moisson, Tabondance remplir ses greniers, sans qu'il soit 
besoin de cultiver plus de terres, de consommer plus d'en- 
grais, de dépenser plus de travail. 

Le même artifice impose mx arbres des jardins la même 
fécondité. Des monceaux de fruits pour un mince rayon 
de miel. 
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Ma simplicité champenoise, je Tavoue, s'était laissé sé- 
duire par de si magnifiques promesses, — et pendant trois 
jours j'ai béni le nom de renchanteur Haotbrenck* 

liais voici Tenir, de Bar^sur^Aube, un de vos membres 
associés, M. Guerrapain, homme de science exact, obser- 
vateur attentif, logicien rigoureux (|ui, en quelques pages, 
nous montre snr ce point FinaDÎté de nos espérances. — 
N'est-ce pas dommage, vraiment, et la lable n'était^lle pas 
plus riante que la vérité? 

Mais tel est le rôle de la science! Elle réprime les écarts 
de la lulle du logis et ferme impitoyableiTicnl la porte dorée 
des sonçes. Ne se trouve-l-elie pas du re.^le en parfaite har- 
monie avee les tendances, avec l'esprit du moment ; — c'est- 
à-dire, le posiliNisme?... Est-ce 1 esprit du jour qui a in- 
flué sur la science. — oti h scionct» qui a façonné l'esprit 
du jour? ihioi eu soit, il existe entre eux une en- 
tente cordiale, — et quand la justice et la paix se rencon- 
trèrent jadis, elles ne s'embrassèrent pas plus étroitement, 
j'en suis persuadé. La science s'est humanisée : elle ne 
considère plus comme une mésalliance son union avec les 
aris utiles, avec l'industrie ; elle est enfin sortie de ce temple 
d'Isis qui ne s'ouvrait que pour un petit nombre d'initiés, 
et s'adresse résolument aux enfants et aux ignorants , se 
fait petite comme les uns et simple comme les autres ; elle 
est toute à tous, — prend par la main quiconque vient à 
elle et Télève par des degrés faciles jo8qu*aux notions exac- 
tes et sôres qui illuminent TinteUigence et éclairent la pra- 
tique. La science était autrefois la lampe m^fstérieuse du 
sanctuaire. — Aujourd'hui c'est le soleil qui rayonne sur le 
monde. 

Pardonnez à ma bouche, Messieurs, ces grands mots que 

lui an .iclie la force de la vérité, .le me hâte, la prudeuce 
m'y imite, de rentrer d;in> nioa >ujet. 

Au seuil de ce chapitre, permellez-moi de placer une 
pierre que je serais fort empêché d encadrer ailleurs, et que 
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pourtant je ne puis passer sous silence, étant un phénomène 
scientifique d*une hante importance. 

Le 30 mai dernier, à trois heures et demie du matin, au 
milieu d*an ciel calme , un globe lumineux qui traversait 
Tespace avec une extrême rapidité en répandant au loin 
une irive lumière figurant un éclair rougeâtre , se brisait 
dans les airs avec une détonation qu'on a comparée à une 
décharge d*artillerie , et réveillait en grand émoi les habi- 
tanfs de Saînt-Mcsmin. Du sein de celle détonalion formi- 
dable, une Iraiiicc cuilanmicc se précipitait vers la terre 
avec des sirnemtnts produits par les éclals du méléorc qui 
lendaieiit i air et s'eiifonraicnt dans le soi. Le soir de ce 
même jour, deux de ces fragments cm ie hissaient le Musée 
de Troyes. gnke à la diligence, ou [)lntAt à la rapidité de 
son intrépide conscrvatonr, M. .1. liay, qui depuis a pour- 
suivi ses ennquiMes et ( st parvenu à forcner une enlleclion 
où sont représeut(fC8 dix-luiit chutes d'aérolithes ditlerentes. 

La science. Messieurs, a fait l'analyse de ces pierres 
tombées, et peut dire de quels éléments elles se composent; 
mais d'où proviennent ces j^lulies enflammés? — D'oii par- 
tent ces météorites qui excitent si vivement et.st légitime- 
ment notre curiosité?... Ici les avis se partagent, et la 
science, sur ce point capital, en est encore réduite à la fa- 
meuse inscription d'Ensisheim, attachée à la pierre tombée 
du ciel près de Colmar, le 7 novembre 1492 : 

MuUi multa, omnes aliguid, nemo satis. 

Une foule d'auteurs en ont parlé, chacun a dit son mot, 
personne n'eu a dit assez. 

Mais sur d'autres points, la science a l u il liii lynx de la 
fable. Avec M. le doeleur Henry, un de vos membres asso- 
ciés, elle sonde les pj oloudeurs de res|)acc, expose certaines 
lois de la mécanique céleste et de la cosmogonie , discute 
la constitution physique du soieil , et contrôle la théorie des 
comètes, des orages et de la grêle. Avec M. Bouliot, elle 
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voit dans les entrailles de la terre et raconte le régime des 
eaux souterraines de Vendeuvre et de ses environs, — dit 
le rayon géologique qui condanme à uno sécheresse éter- 

nelle le plateau où sont assis les villages de Monlmartin, Je 
Nuisenicnt, de Mamiifouchard et de la Maison-des-Champs, 
— et sur uii aulro point du départcmeiit approuve les espé- 
rances dont se flattum Boiiilly et Souligny de se promener 
bientôt sur les bords verdoyants d'un ruii^seaii dont ils goû- 
teront la fraîcheur et sentiront d'autant niieuv le prix, qu'il 
sera une conquête de leur iniatigablc persévérance. Une 
autre lois, dans uni! distraelion comme eu ont les savants, 
mais qui nous sont inconnues à nous autres simples mor- 
tels, M. Bouliot avait tourné ses regards vers les plaines 
étliérées, et s était permis une excursion aérienne dans le 
domaine de M. Heniy, en vous décrivant un arc-en-ciel lu- 
naire qu*il avait observé. Mais averti aussitôt par sa cons- 
cience du danger auquel il s^était exposé, il rentre, Icare 
bien avisé, dans sa ligne par un rapport circonstancié sur la 
découverte d'un secret surpris par hasard à la disc^on de 
la terre qui le gardait religieusement , à une profondeur 
de cinq mètres au moins, sous les dalles du chœur de notre 
cathédrale. La terre, Messieurs, est un témoin muet, un 
dépositaire incorruptihle qui ne cède qu'à la violence. Aussi» 
c'est à coups de pioche qu'on l*a forcée d'exhiber la preuve 
ensevelie dans son sein que, dans cet cndroit-là même, était 
jadis un grand établissement romain. 

En mèfne temps et sur le même point, mais dans une 
couche de Icri aai .-upenuure, M. l'ablic Coffinet ne ressus- 
citait pas préeisémeut les morts, mais du moins faisait parler 
leurs cendres ci Icwis tombes, et vous racontait l'histoire 
de quatre de nos évéques dont le dernier repos venait d être 
troublé par des fouilles indiscrètes, et les restes éionoéa de 
revoir encore une fois la lumière du jour. 

Quand on cherche, Messieurs, les traces de l'homme 
dans les entrailles de la terre, on remarque unn sorte d'é* 
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chelle drs âges écoulés qui s'est formée Icnlcmcnt, successi- 
vement des débris superposés des générations disparues. 
Les dernières populalions éteintes, nos pères, occupent le 
degré supérieur. Au pied dorment les peuples primitifs. 
Entre ces deux extrêmes on trouve comme degrés intermé- 
diaires les Celtes, les Gaulois, les Romains et nos Français 
du moyen âge. 

Le point curieux pour noua serait de pouvoir descendre 
avec certitude jusqu'au dernier degré de cette échelle sou- 
terraine, jusqu'aux racines de cet autre arbre de Jessé dont 
Adam est la souche et dont nous sommes nous, Messieurs, 
les derniers rameaux, les rejetons plus ou moins ver- 
doyants, et vous. Mesdames, les fleurs toujours nouvelles. 

Mais dans ce passé loiutaai nos ycUx voient-ils mieux 
que dans l'avenir? Au-dela des (laulois et des Celtes, qu'a- 
perçoit-on dans les profonde' s rs ?. .. I>es gisements de ter- 
rain, témoins irrécusables d'un déluge, d'un cataclysme qui 
a bouleversé, à une certaine époque, l écorcn du globe et 
a détruit, a enfoui tout ce qu'il y avait de vivant à sa sur- 
face. 

C'est là la grande ligne de dénmrcation, ou plutôt i'abtme 
jeté entre deux mondes, le monde d'en haut et le monde 
d'en bas. Ici se présenterait bien une grande question, une 
question capitale pour nous : antérieurement à cette catas- 
trophe, la Gaule, la France que nous occupons était-elle 
habitée ou déserte? Aucune tribu, aucune peuplade n'y 
avaitr-elle élevé une chaumière ou placé sa tente? 

J*aimerais à discuter ici, Messieurs, ce point délicat; 
mais que pourrais-je voua dire que vous ne sachiez mieui 
que moi? Si l'on a pas rencontré encore l'os humain foa- 
àe, qui terminerait ce fameux débat, n*a*t-on pas trouvé 
des ustensiles, des armes, des figures, des signes ou sym- 
boles en pierre , ouvrages încontestablemement primitife, 
sortis évidemment de la main des bommes qui vivaient dans 
nos contrées eu même temps el sous le même soleil que ces 
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mastodontes, ces sauriens, ces mammifères lioni on a re- 
trouvé el reconstruit les charpetites colossales? Ne vous sou- 
venez-vous pas de la merveilleuse exposition d'uoe foule 
d'objets de ce genre, faite en 1864 par votre collègue 
M. Giiéaii, et qui a Mo. pour le plus grand nombre des visi- 
teurs une véritable révélation ? 

J'avoue que ces insIrumcnU grossiers , que ces lypes 
lourdement ébanchés, œuvres d'une époque que la science 
dVujourd'hui appelle Vâge de la pierre^ contredisent «n- 
guliërement les idées reçues. Habitués que nous sommes à 
contempler le berceau du genre humain sous des imagies 
pins riantes, notre orgueil se révolte de cette infimilé de 
Hiomme des premiers jours. Et pourtant ces outils , ces 
sculptures informes, qui n'ont aucun prix aux yeux des 
amateurs vulgaires, sont le témoignage le plus précieux pour 
celui qui s'occupe sérieusement de l étuile du riioinni.'. 11 
lui montre cet homme enfant, à sou premier pas surlatei re; 
et, loin de voir daiiâ sl> cliaudies un si^tic de faiblesse, il v 

'ai 

trouve une preuve de son intelligent', de si S4 paration de 
la brute. Ce sont là sus piemièies preuves de noblesse et, 
à coup sur, ses tilres les plus anciens. 

Chose étonnante, Messieurs, l'antliropoiogie, cette science 
de rhomme, est née d'hier, par la raison peut-être que nous 
préférons toute autre étude à Tétude de nous-mêmes. Mais 
Télan est donné : on recueille de partout, avec un soin 
pieuXy ces rares débris de la famille antique. Un coup d^oeil 
jeté sur nos collections du Musée que vous avez créé, et au- 
quel vous ne cessez de donner tous vos soins, suffît pour 
démontrer que vous n'êtes pas entrés des derniers dans cette 
voie. Tout récemment encore vos richesses, sur ce point, se 
sont accrues d'une hache en silex taillée à éclats, trouvée 
dans une carrière de sable jaune sur le territoire des Noës, 
^ et d'un instrument de fer, en forme de faucille, décou- 
vert à Chappes, à une profondeur de cinq mètres, dans un 
banc de terre d'alluvion qui n'avait jamais été remuée; — 
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deux morceaux précieux donnés, le premier par M. Cottel, 
et le second par M. Adnot, ancien notaire, un de vos mem- 
bres associés. 

La note (juc M. Biuitint \oiis a lue sur ce dernier in^fm- 
mnnt, qu'on prendrait junirla faulx rouillée du Temps (si le 
Temps avait perdu sa laulx), celle note, dis-je, ouvrait la 
série d'une foule de travaux sur les objets les plus divers : — 
Les souterraiiis de Villemaur ; — les caveaux qui^ comme 
des mines menaçantes, tiennent en émoi certaines rues de la 
ville de Troyes; — des fragments (V va^os et des ossements 
antiques, trouvés à Villepart par M. Vaudé; — les mottes 
de Ronoenay et de Villy-le-Marécbal ; ~ un tronçon de voie 
romaine, près du nouveau Lycée, dans la propriété de 
M. Mortier; — les nombreuses bâches, dites celtiques, du 
territoire de Ghappes; uneappéciatioo du i" vol. publié 
par la Société des sciences naturelles de TYonne; une 
étude sur les derniers jours de rEvéque de Troyes, Gui- 
chard, soupçonné à tort d'avoir empoisonné la reîne Jeanne 
de Navarre, épouse de Pbilippc-le*6el ; — une promenade 
archéologique sur les bords du ruisseau la Boderonue , à 
Marolles-lès-BaiUv et à Villv-en-Trodes; — une visite de 
jiine politesse au cimetière de Saint-Aubin, dit de !a Ileme- 
blaiiche, an nom de la (l(Mïimission des Dulmens, t. It-... 

Bien que je n'eu aie pas lini, tant s'en faut, avec la plume 
multiple de M. Houtiot, permettez-moi, ne serait-ce que 
pour varier les tons en variant les sujets, une courte digres- 
sion à propos de ces dolmens que le hasard phice ici sur 
mon passage. 

La contrée qui possède ces monuments primitif forme» 
au sud^ouest de la grande plaine de Champagne, une région 
géologique tout k fait distincte des contrées environ- 
nantes : c'est la région des grès sauvages qui occupe, dans 
l'Aube, la partie la plus considérable de l'arrondissement 
de Nogent'Sur-Sdne. 

Gss monuments, d'une époqueaatéhistoriqueparfaitement 

T. XXZi. 3 
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inconnue, mais certainement les premiers qui aient étéélerés 

par la main de rhomnit' siii 1 aiu len sol du la Gaule, n'ont 
lieu unipruiité à Fart. La nature seule en a fait tous les frais. 
On n'a eu qu à choisir jku uii les grands blocs épars sur la 
terre, les dresser ou les coucher sur de grossiers supports. 
Dans! idiome celtique delà Bretagne aiuniKime, les pierres 
dressées, ou philul /^rpes (c'est le terme cousacn'''^, se nom- 
ment Menhirs, — cl les pierres couchées, Dolmens, 

Les Menhirs semblent avoir été le premier essai de Tobé* 
lîsque : ils se retrouvent constamment avec les DoImMif , et 
doivent être considérés comme l'oeuvre du même peuple. 
Ce sont des pierres funéraires qui protègent depuis bien des 
mille ans les restes des illustrations d'alors. Nous les voyons 
tels maintenant qu'ils étaient au premier jour. La dureîâ de 
ces masses de grès erratiques les a préservées des outrages 
du temps cl des restaurations. 

Mais ce que n'ont fait ni le temps, ni les barbares, ni les 
révolutions, on ose rentreprendrc aujourd hui. Déjà sont 
tombés en éclats, sous Tefiort du marteau, plusieurs de ces 
représentants des vieux âges, et d'autres, dit-on, sont mena- 
cés. Protecteurs nés de ces reliques sacrées, vous vous êtes 
émus à cette nouvelle et vous vous êtes empressés de nom- 
mer une Commission spéciale chargée de constater l'état des 
choses et d'aviser aux moyens d'arrêter ce vandalisme de la 
spéculation. 

Votre Conuuissiou a dignement rempli la mission qui lui 
était conliée et vous a j>r«*senté , par la plume savante de 
M. G. Laj)eronse, un rapport excellent qui résume, sur ce 
point, Tclat actuel de la science et répand un jour nouveau 
sur ces lointains obscurs. Ce sera certainement aux yeux du 
Gouvernement, à qui vous l'avez envoyé, le plus éloquent 
plaidoyer pour obtenir que ces premiers essais d'une civi- 
lisation rudimentaire soient classés le plus tôt possible au 
rang des monumenCs historiques et échappent, par cette 



Digitized by LiOOgle 



BAPPOET sua LES XRAVAUX DE LA SOCiÉCB. 35, 

banle protection, aux mains de la destruction qui n'a pas 
reooDcé à son oeuvre. 

M. J. Gréau^ membre essentiel de la Commission, ne reo- 
fermait pas les clans de son imagination de touriste dans le 
cercle fort roslreiiil des Menhirs et des Dolmens; û buliadit 
le lo!i<: (lu chemin et, comme 1 ahciHe, composait son miel 
H lui (lo> lleurs de toutes choses. Les peintures ignorées, 
les sculptures méconnues, les églises, les édifices oubliés, 
les fraîches vallées, les eaux limpides, les sites pittores- 
ques, les ombres du soir s allougeanl dans la plaine, les leux 
rougeâtrcs du soleil couchant, la lune moulant a l'horizon, 
— rien n'est oublié, et de toutes ces couleurs, de tous ces 
tons habilement fondus, il forme un tableau, un vaste papagd 
que ne désavoueraient ni nos Gaba, ni um Schits, m vfi0 



Mais permettez-moi de revenir encore un iofitaol wr ht 
premiers pas de Thomme, dont le sol que nous Cottlona gard# 
l'empreinte profonde , c'esi-èrdire sur ses premiers ton^ 
beaux. 

Après le menhir et le dolmen, la chronologie reç^s placil 
le twnuluê et la lambéUi. Les premiers recouvrent, ditHip» 
des ossements buroams accompagnés d'armes en silex d'ioi^ 
on a conclu qu'ils appartiennent à l'âge de la piene; — lep 
seconds , qui renferment des instruments en brooWf sont 
attribués à l'âge de bronse. 

Rien ne parait {dus simple, et vues à cette distance les 
choses s'arrangent d'elles-mêmes. Mais le rayon lumineux 
pénètre-t-il suffisamment ces profondeurs du païsc; et 1 œil 
de la Science sait-il toujours, de si loin, se garantir du mi- 
rage des splenies?,.. In lait me frappe louL d'abord : dans 
l'Aube il n'existe des menhirs et des dolmens que dans une 
conirce, la contrée où se sont trouvés gisants sur lu sol ies 
matériaux convenables : partout ailleurs c'est le tumukis et 
la tombelle. Mais le lumuluset la lombello, n'étaient-ce pas 

les dolmens de ces autres conlrées-Jà? iXe pouvant 4res9jer 
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des pierres qui leur manquaient, ces peuplades énergiques 
couvraient la tombe qu'elles voulaient honorer de ces mon- 
ceaux de terre, de ces collines artificielles qui ont, elles 
aussi, résisté par leur propre masse à l'action des siècles. 

La tombelle d'Aulnay (ainsi nommée sans doute parce 
qu'elle appartient à Jasseines), la tombelle d'Aulnay, que 
TOUS avez fouillée il y a quelques mois, est un de ces mon- 
ticules funèbres ne mesurant pas moins de 500 mètres 
cubes de terre apportée de deux ou trois kilomètres. Ces 
fouilles que vous avez commencées, marqueront dans vos 
travaux une ère nouvelle : vous êtes entrés dans une voie qui 
ne peut manquer de devenir féconde. Bien d'autres tombes 
Ju jnemc genre, bien d'autres cimetières antiques, bien 
d'autres monuments enlunis appellent votre attention sur une 
foule de points du département et n'attendent que votre vi- 
site pour vous livrer leurs secrets; c'est de la réunion de ces 
étincelles éparses que se fera le jour sur ces questions en- 
core nébuleuses. Redoubla/ de zèle, Messieurs, s'il est possi- 
ble; poursuivez sans relâche cette œuvre patriotique, et 
faites qu'un jour il soit vrai de dire que chez nous les morts 
ont instruit les vivants. Car, on ne peut se le dissimuler, ce 
sol, qui nous supporte et nous nourrit, est formé de milliers 
de générations superposées. Ce n'est, en quelque sorte, 
qu'une poussière humaine dont chaque grain a eu la vie et 
s'est agité devant le soleil. 11 s'agit de soufQer sur cette cen^ 
dre éteinte et de lui rendre la parole et la vie. 

Je voudrais vous voir exécuter dans l'Aube ce qu'un sim- 
ple particulier, un savant dévoué, M. l'abbé Cochet, a ac- 
compli à lui seul dans la Normandie. Je voudrais voir on 
jour sortir de vos mains ce qu'on appellerait VAûbf mUêr^ 
rame, — c'est-à-dire la vieille histoire du pays, — puisée à 
sa vraie source, dans ses monuments tombés, dans ses villes 
détruites, dans ses nombreux cimetières francs, gaulois, cel» 
tiques et autres, en un moi dans tout le sol oii elle se tient 
cacbée, — histoire la seule aulhentique, écrite sans passimi 
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avec des ossemeots et des ruines par la mort qui ne ment 
jamais. 

Hais que fais-jc, imprudent!! quand je n*ai pas même 
le temps d*ètre court, je me suq>rend8 à faire un chapitre 1 
— Maintenant par quelle manœuyre adroite, par quel con- 
tour flexible ramener dans son chemin ma phrase égarée? 

Et surtout, .Messieurs, comment, dans les mille détours oii 
aime à se dissimuler la Iraiisilion, trouver le doux méandre 
dont la pente insensible vous conduise des sombres bords où 
je ne viens vous montrer que des tombes à un autre rivage 
nu sourit un horizon plus p;racieux, où luit un soleil qui 
semble plus beau parce que ses rayons éclairent des vallées 
plus riantes et illuminent des champs plus fertiles. D'un 
côté vous avez vu la nature incuite, rude, fougueuse, in- 
domptée encore, n'ayant d'autre luxe que la ronce qui dé- 
chire le pied et Tépine qui blesse la main ; de rautre, c'est 
la nature aussi, mab la nature cultivée, la nntni > revêtue 
des formes les plus suaves, parée des fleurs les plus char- 
nuintes et courbée sous le fardeau des fruits les plus déli- 
cieui. Venez en aide à ma détresse, je tous prie, et pour 
peu que Totre bonne Tolonté ne repousse pas Tillusioni 
dans un instant vous aurez franchi l'espace, et tous seres 
transportés sans iatigue d'un pays barbare dans la patrie 
des beaux-arts et de la civilisation ; — tous seres chez tous, 
El moi, Messieurs, j'arrÎTerai à la partie de ma tâche 
sinon la plus facile du moins la plus agréable. On est bien 
venu, en effet, de parler des arts dans le département, dans 
la ville de France qui a été peut-être la plus riche en ar- 
tistes. L'intérêt <|ui s'attache à ces enfants d'élite pi ojette 
naturellement un doux reflet sur la plume qui en rappelle 
le souvenir, et la prose la plus modeste vue à travers le 
prisme de ces noms glorieux, se transforme et s'embellit, 
pour ainsi dire de i amour qu'on leur porte. 
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Rires fortunées de la Seine, vallées fécondes de l'Aube» 
TOUS êtes bénies entre toutes les autres 1 Vous êtes vraimeui 
]a tige de ce rameau d'or merveilleux renaissant toujours 
jeiue sous la main qui l'arrache : 

Utw avulso non déficit aller. 

La mort araît à peine desséché le laurier de Simart, que 
naissait, pl^e de sève et d*espoir, la palme de Dubois. 

Patil Dubois» Messieurs, a commencé comme las héros : 
Son début a été un triomphe. Vous jouisses de cette œuvre 

puisqu'il vous en fait hommage. Je n'essaierai donc pas de 
la décrire. Aussi bien radmiralion est un sentiment plutôt 
qu'une parole, et il est des choses si délicates qu'on n'ose- 
rait même les toucher de la plume. Je constaterai seulement 
que Tarme est tombée des mains de la eritique devant la 
grâce exquise du chanteur florentin, l ne seule fois elle a 
hasardé chez non s le moi réalisme. Ali! j'avone qne si, 
sous l'influence du réalisme, naissent de telles inspirations, 
le réalisme devrait être la musc des Beaux-Arts. Dans quel 
chef-d'œuvre, en effet, trouverait-on iiiieux exprimée non- 
seulement la vérité de l'attitude et des formes, mais surtout 
cette vérité de la pensée qui pénètre la matière, l'épure et 
l'élève au-dessus d'elle-même? Comment mieux saisir et 
mieux fixer cette nuance fugitive, ce je ne sais quoi d'indé- 
cis, de flottant qui caractérise Tenfant grandi mettant un 
pied déjà dans l'adolescence, ou bien le jeune homme, IV 
doletcent nouTeau, frêle, svelle, conservant encore certain 
charme de Tenfant? Voilà le véritable, le légitime réalisme, 
le réalisme de tous les grands maîtres. Arrière le système 
opposé qui travaille sur la matière sans l'idéaliser, qui copie 
servilement, qui reproduit sans âme des types vulgaires : 
c'est le réalisme de l'impuissance et du mauvais goût : Odi 
vulgus cl arcco. 

Naguères le Goii\< rii nient vous avait accordé le beau 
David, de Ramus, rilynine du soir, de Maison, la Dixme, 
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de Monginot, et vous aviez obtenu de la munificence de 
M. le duc de L u lies l'original de la Minerve, de Siniai l, 
cette œuvre 8a\aiile, cicvéu au-dessus d'un succès de vogue, 
et rappelant la sévérité de la grande statuaire antique. Vous 
veniez d'acheter en même temps le seul tablwu de Mignard 
que possède jusqu'ici le Musée Je Troyes, une sorte de 
glorification de M"* de .Mo!tU >jian. 

A cette manière, qui ne vous est pas toujours possible, 
d'honorer nos artistes en recueillant et en conservant leurs 
œuvres avec un soin pieux , vous savez en ajouter tme 
autre : vous leur ouvrez les ^^aleries de I hisloire. C'est ainsi 
que M. Corrard de Breban, notre maître à tous, a tait re- 
vivre l'année dernière, dans une notice pleine de sève pa* 
triotique et qui restera le modèle du genre, un de nos 
peintres troyens injustement oublié depuis longtemps, 
Jacques Carrey et son œuvre. 

M. Le Brun-Dalbanue s'est élancé avec intrépidité dans 
la carrière : — Pierre Mignard, sa famille et quelques-uns 
de ses tableaux; — Le peintre Pierre de Saint- Yves; — 
La grille de rHôtel-Dieo, son histoire et sa restauration; 

— Les bas-reliefs curieux et Tautel restauré de 1 église 
SaîntJean; — Le buste en marbre blanc de Bacchus, pré- 
cieux morcean antique appartenant à M. Noël de Buchères; 

— Un tableau de Cima, un des cinq qui nous viennent du 
Musée Campana; — L'évéque Hervé, le fondateur de 
notre cathédrale^ son tombeau, sa crosse, son anneau, son 
calice et sa patène; — Le coffret en ivoire du Trésor, rap- 
porté des croisades , et représentant dans ses bas-reliefs 
l'image du prodigieux palais de Bysance, — Sujets aussi 
riches que \ariés qui, sons la j)linne élégante et correete de 
M. Le Brun, sont devenus Ls titre s des dissertations les plus 
iiilcressantes. Je ne sache pas que 1 auteur ail jamais été 
militaire, et cepciulaul je trouve dans la manière dont il a 
abordé et attaqué chacun de ces points, quelque chose qui 
rappelle le procédé du tacticien assiégeant une ville de guerre. 
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Pour DO rien laisser, comme oq dit, au hasard ni à la for- 
tune, le général manoeuvre de loin, s'avance avec précau- 
tion, fouille les buissons et les bois d'alentour, nettoyé la 
plaine, et, quand il se croit bien assuré contre les ennemis 

du dehors, enferme la place dans un cercle qui se rétrécit à 

chaque instant jusqu'à ce qu'enfin, dans un assaut suprême, 
il triomphe de toute résislance. .1 approuve singulièrement 
celte straléj^ie pleine de calme et de réserve qui est de beau- 
coup la plus sùro si elle n'est |)as la plus expcditive, cl je ne 
serais pas éloigné de croire que M. Le lirun, qui a lait des 
éludes s^olides, ait puisé rexcellente idée de cette )»rudence 
dans un souvenir classique. Combien de i<>is n apprend-on 
pas en latin et ne tr uluil-on pas en iraneais que c'est à sa 
patience, à sa prutience?age, à son aelivc lenteur, que l'il- 
lustre Fabius dut la gloire de n'avoir jamais clé vaincu et de 
sauver ironie! Qu'on vienne conlester maintenant l'utilité 
du grec et du latin, et la nécessité des collèges et des 
lycé^!!!... 

Je voudrais bien linir ici. Messieurs; n'ai-je pas, en elfet, 
immole déjà un assez grand nombre de nos collègues? mais 
on dirait que ma t.k lie avance d'autant moins que je me hàle 
davantage, et je ne ressemble pas mal, je trouve, à ce pau- 
vre illusionné des îles imaginaires qui usa sa vie à poursuivre, 
sans jamais avoir pu l'atteindre , l'horizon fuyant toujours 
devant lui. 

Qu'aperçois-je là-bas à demi-cachée par le contour du 

chemin ? une phalange nouvelle se déployant plus nom* 

breose encore. 

En voiiunt lonffo agmine fraire». 

Le premier que je reconnais, c'est M. ra!)l)é Coftinet ; 
maïs en attendant (pi il ai rive, permettez-moi, pour ne pas 
gêner tonî à ! lieure sa niodi'stie, un uiul de conlidenee. Ses 
armes, qui sont ualurellemenl de (>hampagne, étaieut sim- 
plement écarlelees d'un manteau bordé d'hermine, surmoulé 
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d'une barette de chanir arec une longue banderole d*antH 

quaire brochant sur le tout. Le gouYernement vient d*y 
ajouter, aux applaudissemeuls de tous, le ruban et la croix 
de la Légion-d ilonueur, récompense d Une carrière utile- 
ment remplie, et d'éminents services rendus. 

Heureusoment que M. l'ablK' Cofflnet a travaillé jeune et 
qu'à l'heure où tout est flni pour les autres, il lui reste à lui 
de longs jours encore qu'il continuera à féconder, nous 
l'espérons, par des productions nouvelles qui charmeront 
ses nombreux amis et mettront le comble à la gloire de son 
nom. Ceci dit entre nous, — sous le sceau de la discrétion, — * 
je passe à l'indication sommaire de ses derniers travaux. 

Une médaille de SainWBenoU, chargée de 27 lettres, ini- 
tiales de 27 mois qui forment une légende, offrait depuis 
longtemps aux nundsmates une énigme insoluble et sem- 
blait défier leur pénétration. peuple^ qui ne voyait dans 
Tarrangeroent de ces lettres qu'un grimoire caialtiligti*, 
rappelait U médaille des sweiers. Ah I que de victimes 
eussent payé le tribut au sphinx de cette médaille, t^i\ se 
fût montré d'une humeur aussi dévorante que le sphinx de 
Tbèbes. Dans ce cas, M. Tabbé GoiBnet serût l'heureux 
Œdipe qui eût tué le monstre. Mois il demeure prouvé par 
l'explication donnée qu'eu tout ceci il n'y a qu'un sorcier, 
celui qui a triomphé de Ténigme. 

Pendant que, grâce à cette médaille de Saint-Benoît, 
nous voici un peu dégagés du profane, et rapprochés de 
sentiments plus pieux, ne voudriez-vous pas poursuivre un 
peu cette voie sainte, et vous laisser conduire jusqu'à Sens, 
au tombeau vénéré de Sainte-dolorube, unf^ drs prennèrcs 
et des plus illustres martyres des (iaules? M. l abbé Cotlinet 
sera votre guide encore, et vous préttra même l'enseigne de 
cet antique pèlerinage retrouvée naguères par M. Boutiotet 
dont il vous expliquera la signification et l'usage. Comme 
tous les saints sont de la même famille, de Sainte-Colombe 
à Saint-Antoine il n'y a de distance que de la sœur au frère. 
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Ea Nfenaot, vous pounes donc fiùre viâie à ce célèbre anar 
chorèie qui e»t devenu un des saints les plus populaires du 
calendrier : 

L'honneur qu'on rend aux sainU porte toujours bonheur. 

H. Tabbé Coffinet voudra bien vous channer les ennuis du 
cbemin par quelques traits de la merveilleuse légende de 
cet athlète delà pénitence, naïf comme l'enfant et néanmoins 
fort comme un géant, qui ne vécut que de veilles et d'austé- 
rités et mourut à 105 ans. D vous dira les détails de son en- 
trevue avec rermite Paul, et vous laissera émus de celte 
scène si aliendrisîjaute d'iiospitalitii antique dont un chapi- 
teau du Musée reproduit la principdc circouï^lance. Il \oas 
énumèrera^en lcse.\j)lj*iaanl, les neufaltrilnifsdistiiictifsavec 
lesquels l iconograpliie k" représente. Il vous enseignera que 
l'étrange compagnon du saint, le poureeau immonde, e?l là 
comme le témoin, reml)lême vivant des appétits firossicrs, 
des épouvantables tenfations dont il a Irionqilié. il pourra 
même ajouter les privilèges singuliers et les honneurs dont 
jouirent plus tard et pendant des siècles les pourceaux des 
Anlonins. II tous apprendra que la flamme qui brûle aux 
pieds du cénobite est la ligure du feu sacré, cette peste noîre^ 
ce choléra du moyen âge, reiîroi, le désespoir des peuples 
qui l'appelèrent du nom de Feu SainhAnloiM* Alors, com- 
me aujourd'hui, FOrient d'où est venue k vie, envoyait sur 
rOccideot ce souffle de mort. A la vue des milliers de victi- 
mes qui tombaient cbaqne jour comme frappées de la foudre 
— à la vue surtout de l'impuissance absolue de la science 
contre le mal qui ks dévorait, — les peuples le regardèrent 
comme le feu de la colère divine envoyé d'en haut pour pu- 
rifier la terre des crimes de ses habitants. Se trouvant trop 
indigne pour être écoulée de Dieu, la foule se précipitait 
aux pieds de saint Antoine et le snppliait d iulercéder eu sa 
faveur et d'apaiser le maître irrite. 

Vous rappelez-vous à ce sujet, Messieurs, la docte indi- 
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gnatioD d*uii de nos jeunes Esculapes, M. Eugène Bac qui as 7 
Le ToyeaMTOQS, champion ému de la science, la défendre 
dans un éloquent plaidoyer et prouyer qu'en appliquant les 
sages mesures d'hygiène publique et privée réclamées par 
la science, qu'en dissipant les ténèhres, en détruisant les 
préjugés, en répandant partout et sur tous la lumière et les 
connaissances positives, en favorisant le lihre développe- 
ment des facultés physiques et morales, elle a am^oré 
rindividu et en même temps élevé la digue la plus solide 
contre tous les fléaux? 

Ah 1 puissent iem les matn qoe cet arrêt menafit 
Accepter la lenteiice et déserter le place 11!... 

Celte ]):ircnlhese qui ne sera, dansTotre pèlerinage, qu'un 
léger pli lie terrain reUirtlanl d'une minute à peine l'heure 
du retour, je me hàle de la fermer et de vous remettre aux 
mains de M. l'abbé ColGnet qui, avant de vous donner le 
salut d'adieu, va vous conduire au latabo du Musée, non 
pour qu^à l'imitation des voyageurs des temps patriarcaux 
TOUS y purifiiez vos pieds que n'a pointsouiUésla poussière du 
chemin, ni vos mains qui sont restées pures, mais pour vous 
faire admirer cette œuvre d^art, ce travail du xv* siècle, i 
Toccasion duquel votre guide ingénieux vous apprendra ce 
que vous ignorez problahlement, l'histoire des lavabo depuis 
les temps les plus reculés; celle de l'ahhé Forjot, ce fils 
illustre d'un simple maréchal-ferrant de Plancy qui voulut, 
comme font sans doute tous les parvenus de nos jours, con- 
sacrer dans ses armes parlantes le souvenir de son humble 
origine ; et enfin les annales ou plutôt les firagments les 
plus intéressants des annales du couvent de Saint-Loup, 
occupé aujourd'hui par des moines d'un ordre bien dif- 
férent. 

Conviendrait-il do séparer ici deux hommes, deux collè- 
gues que les insignes, que le lien d'une même dignité vien- 
nent d'unir plus étroitement? La promotion de M. i abbé 
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CofBnet ne peut-eUe pas être regardée comme le prélude de 
roTBlion de M. d*Arbois ? Le mot ovation n'est qn*eiact, 
Hessieun. Bien ne rappelle mieux, en effet, les triompha* 
teurs dn Capitole que M. d'Ârboi& montant à la Sorbonne, 
dans tin jour solennel, et recevant, an milieu d'un appareil 
inusité et en présence d*ane foule choisie appelée de tons les 
points de la France, le brevet d'honneur, sa carte d'entrée 
dans cette légion illustre, objet de tant de convoitises sécrètes, 
de tant d'ambitions ardentes, car. Messieurs, pour un Mil- 
tiade combien de Thémistocles 1! 

M. d'Arbois est jeune, mais le ineiileullend-il toujours le 
nombre des années ! et vraiment n'en est-ce pas un prodigieux 
que ce courage de sacrifier sa vie, de l'absorber tout entière 
dans des tra\aux ingrats qui ne seront appréciés que d'un 
nombre tres-reslreint d'adeptes, et ne peuvent aspirer qu'à 
un succès d estime? Oui, c'est une rude école que celte 
Ecole des chartes d'oii sorlent des caractères cl des esprits 
aussi rudement trempés qui, insouciants de la forme, ne s'at- 
tachent qu'au fond de? choses cl ne s'anuisent guère à per- 
mettre aux grâces de leur dérider le front. Quoi qu'il en soit, 
ils n'en rendent pas moins à la science d'éminents services, 
lis fout ce qu'eux seuls savent faire, ils tirent de la mine les 
filons d'or : et le vaste recueil que M. d'Ârbois vient de 
publier sera la source, le trésor précieux où devront puiser 
désormais tous ceux qui entreprendront d'écrire rhisloire 
de la Champagne et de ses comtes. Aussi, le grand prix 
Gobert décerne a ce travail par l'Académie française a-t-il 
été la juste récompense de si longs e£forls. 

Cette couronne académique m'en rappelle quatre autres 
d'un poids moins considérable peut-être, mais que je 
n^retterais d'autant plus d'omettre ici qu'il revient toujours 
à une compagnie comme un doux reflet de la gjoire de ses 
membres. MM. Boutiot et Le Bmn^Dalbanne ont aussi 
obtenu de l'Académie desinscriptions, dans le compte-rendu 
des travaux qu'elle distiogue tous les ans, le premier, une 
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mention honorable pour son Elude sur la géographie an- 
cienne appliqtue au déparlemenl de VAube^ travail tout-à- 
fait neuf sur un sujet vieux, dont les aperçus nouveaux ont 
fiui sensation dans le monde savant, — et le second, trois 
mentions d'honneur : 1 pour un mémoire d'un haut intérêt 
sur le Trésor de notre cathédrale, — 2" pour des recherches 
sur rbistoire et le symbolisme de certains émaux du même 
Tk^sor, — et 3" pour une étude approfondie des bas-reiieft 
de l'Eglise Saint-Jean de Troyes. 

Ces succès doivent vous toucher, Messieurs, d'une ma- 
nière plus particulière puisqu'ils adviennent à ceux de vos 
collègues que vous avez faits tos représentants et qui ont 
porté haut l'honneur de votre nom dans ces tournois ar» 
chéolo^ques et littéraires où viennent se mesurer, tous les 
ans, à la Sorhonne, dans des joût^ de Tesprit, les délégués 
de toutes les sociétés savantes de l'Empire. 

Mais l'histoire, qui raconte les événements passés, ne 
pourrait-elle pas aussi quelquefois soulever le voile de l'a- 
venir? Après vous avoir dit les faits accomplis, les succès 
obtenus par quelques-uns des nôtres, ne me ;>ciaiL-ii pas 
permis de vous confier nos espérances? Ce sera un secret 
bien entendu, mais qui sera d'autant mieux lenu. j'en suis 
persuadé, que nous sommes un plus grand nombre pour le 
garder. 

Sur l'invitation de S. Exc. M. le Ministre de l'iostruclion 
pul»li(]ue, vous vous êtes chargés, il y a quelques années, 
d'un travail con-^idéraMc aussi difficile que peu attravanl : 
le Dictionnaire lopographique du déparlement de l Aube, 
dont vous avez confié l'exécution à une Commission très- 
flpéciale composée de ctng membres. Vous m'aviez fait l'hon- 
neur de m'inscrire au nombre des cinq; mais je dois à la 
vérité ce témoignage — que je me suis complètement abs* 
tenu. Seulement j'ai applaudi du geste et de la voix en vous 
annonçant la ûn et en vous exposant le mérite du travail. Si 
deux autres de nos collègues veulent bien se rendre la même 
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justice, il en résultera que la Commission a été réduite à 
âittXf mais qui à eux seuls valent une légion, MM. Socabd et 
Bounor. C'est ainsi du reste que les choses se passent d'or- 
dinaire : il y a toojours dans une Commission, comme au 
théâtre, les spectateurs et les acteurs; et Dieu sait si le rôle 
de ceux-ci est le plus commode. MM. Socard et Boutiot 
pourraient vous en dire quelque chose. Il ne s'agissait pas 
seulement de recueillir les noms de toutes les localités du 
département et de les disposer dans un ordre convenidble : 
rien n'eût été moins pénible, — rien n'eût été plus tôt fait. 
Ce qu'il fallait surtout, c'était de suivre ces noms à travers 
les siècles, constater les variations, les alléralions et les 
changements que chacun d'eux a subis en parcourant ce 
long cheniiii, marquer répoque de ces trausi'ormations et 
indiquer avec nn soin scrupuleux les sources où ont été 
puisés ces renseignements. C'est-à-dire qu'on n'avait rien 
nioms à faire que l'histoire complète, la biograpliic pour 
ainsi dire de chacun de ces noms depuis les temps les plus 
reculés, depuis leur naissance môme, si c'eut été possihle, 
jusqu'aujourd'lmi. Mais pour établir une telle synonymie, 
que de livres anciens et nouveaux, grecs et latins, à com- 
pulser, que de cartes à parcourir, que de manuscrits à dé- 
chiffrer, que d'archives à fouiller, que de sens douteux à 
éclaircir, que de pages rebelles à dompterlll M. Socard 
s'est jeté tète baissée, la plume à la main, sur ces sombres 
bataillons, et a combattu jusqu'à extinction avec une réso- 
lution, une vaillance qu'on ne met pas d'ordinaire au ser* 
vice de semblables conquêtes. Son courage a triomphé sur 
toute la ligne, et il est revenu chargé pour dépouilles opi- 
mes de 3,500 articles, ne fournissant pas moins de iS à 
20 miUe désignations synonymiques. 

Pendant que M. Socard, cou\erl d une docte poussière, 
poursuivait à outrance ces luttes intérieures, M. Boutiot, 
le Topfer de l'expédition, lancé en éclatreur, s'assurait de 
la plaine et rentrait lui aussi nclie d'autres trophées. 
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Ainsi s'est faite cette œuvre collective qui verra bientôt 
le jour, mais qui, dans toutes celles du même genre deja 
parues, n'a pas assurément son cpale. En sorte que, s'il suf- 
Gsait, pour triompher dans un concours, d'y présenter une 
œuvre parfaite, nos espérances secrètes dont je vous ai tait 
confidence seraient solidement fondées. 

(Permettez-moi d'ouvrir ici une parenthèse pour vous 
dire qu'une obligeante indiscrétion vient de nous apprendre 
que nos espérances sont devenues une réalité). 

Maintenant que cette œuvre capitale a entraîné ma plume 
bien au-delà des bornes que je m'étais prescrites pour cha- 
cun, quel temps me reste-t-il pour vous parler d'une foule 
d'antres? Et cependant si je gardais un ^nce absolu, que 
diraient de cette singulière méthode de rendre compte de 
leurs ouvrage, et M. Gréau, dont les impressions de 
voyage à H y ères et dans le midi de la France, dont les 
vastes rapports sur les congrès de Rouen et de la rue Bona- 
parte, et sur les séances de la Sorbonne formeraient non- 
seulement des volumes entiers, mais ce qui vaut beaucoup 
mieux, des livres charmants; — et M. G. Laperouse qui, 
le premier, dans une dissertation sa\ante, vous a révélé le 
vt i itahle nom de la ville gallo-ruuKiine de Veriaull, dé- 
couvert [)ar M. Lucien Coûtant et demeuré caché depuk 
des siècles sous le pseudonyme de Landunum^ et qui, au 
sujet du iieu si controversé où fut vaincu Attila, sur ce 
terrain prédestiné à toutes sortes de batailles, à ce qu'il pa« 
rait, soutient à grands coups de plume contre M. Peigné- 
Delacourt qui riposte avec les mêmes armes, un combat 
moins sanglant sans doute qne celui de 451 , mais qui pro- 
met d'être beaucoup plus long ; » et M. l'abbé Tridon, cet 
amant de saint Bernard, dont U passion croissant avec les 
années, s'épanche si volontiers en discours onctueux et nous 
montre sans cesse la figure suave du saint, et la téle pais- 
sante du grand hoomie qui domina son temps, le grand 
Xi^ eîède, et dn fond de sa vallée d'absinihe a jeté sur 



48 lAPPOn SUB LU TtAVACX DB U 80GIÈI&. 

notre pays un éclat qui resplendira à jamais; — et M. Gayot, 
et M. Ounasat de Yaugonrdon, et M. Blerzy, et M. Eugène 
Bacquias, et M. Thévenot, et M. V. Deheurle, dont les 
rapports divers ont aiuuiu vor» scaiiccs de 1 intérêt le plus 

varié, et M. Ferraud-Lamolte? Je m'arrête à ce nom. 

Messieurs. Le voile de deuil qui couvre votre Société, me 
rappelle la perte récente que vous avez faite, et la place 
laissée vacante que j'aperçois dans votre bureau, dont il de- 
vait être ]'• clief aujourd'hui, m'ôle le courage de poursui- 
vre. Aussi bien la mort a le droit d'être exigeante, et les 
quelques mots que le temps me permettrait à peine de con- 
sacrer ici aux travaux nomlircux, aux services considéra- 
bles de Thomme émineut dont k tombe vient de se fermer 
seraient trop au-dessous de son mérite et de nos regrets. 

Je serais désolé que^ même par inadvertence, il me fût 
arrivé d'omettre un seul nom, et cependant je suis forcé de 
reconnaître, d'avouer en toute humilité, qu'à la façon dont 
j'amoindris les auteurs par Tindication tronquée de leurs 
ouvrages^ Toubli, comme dit le poète, 

L'oubli serait pour eux un véritable gain. 

Mais ce motif de consolation négative, qu 'admettrait peut- 
être en souriant une indulgente confraternité, oserais-je 
m'en permettre l'idée à l'égard des auteurs étrangers à votre 
compagnie? Car, vous aussi, Messieurs, vous ouvrez quel- 
quefois, comme l'Académie française, les portes de votre 
hospitalité champenoise à rcrtains travaux étrangers dont 
00 veut bien vous l'aire hommage. 

Trois d'cQlrc ceux-ci ont môme obtenu dans vos Mé- 
moires le droit de cité, comme rentrant plus particulière- 
ment dans le cercle habituel de vos études locales : le ta- 
bleau des latitudes, des longitudes et des altitudes pour 
toutes les communes et quelques hameaux du département, 
par M. Febvre, ancien géomètre de 1" classe du cadastre. 
— Le grand bénitier en fonte^ de Téglise de Brienne-Napo* 
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léon, et son inscription golhique. par M. CliapciUi^r, arclii- 
visle de la Société d^cmulation des Vosges, que les loisirs 
des vacances ramènent chaque année au « Iiih au de M. le 
prince de BeaufTi-cmont; — cl siuioul queKpjcs recherches 
sur rexcmnnuHiicalion des animaux, par M. Gelée, profes- 
seur d histoire à Paris : disscrtilioii aussi solide (jiie bril- 
lante devant laquelle se sont ouverts, pour accueillir l'au- 
teur, les portes et les cœurs de votre Académie. 

Ne devicz-vous pas, en eflet, quelque reconnaissance au 
preux chevalier, à l'écrivain dont la plume vaillante était 
venue de loin pour redresser une erreur et venger en même 
temps un de nos plus spirituels compatriotes, (àrosiey, de 
caustique mémoire? 

Je regarde la discussion, Messieurs, comme un bienfait, 
puisque du choc qu'elle produit jaillit souvent la hunlèrc 
cadiée. Elle nait du reste nécessairement de la diversité des 
esprits et de l'inégalité des aptitudes. Sans clic la TÎe des 
intelligences, privée de mouTcment, ne serait plus guère, 
dans son étemelle immobilité, qu'un sommeil sans tin. 

Ici, en effet, sans M. d*Arboi$, que je remercie sincère- 
ment, notre indifférence assoupie se scrait-cllc FCTcillée au 
vieux souvenir de Urebee$ de Villenauxe, et aurions-nous 
eu Texcellent mémoire de M. Gelée? Les Urebeciy dont il 
est question dans ce grand travail, sont de petits insectes 
appartenant à la famille des... coléoptères... peut-être...-— 
à une vilaine famille, en un mot, — qui étaient venus, an 
printemps de 1506, s'abattre par myriades sur les vignes 
de Villenauxe, et menaçaient, si Ton n'y mettait prompte- 
menl ordre, de détruire complètemeul 1 espoir du vigne- 
ron. 

Que faire en ce péril extrême?... Le peuple ([ui croyait 
fcrnu !nenl que toute créature dépend de son créalcur cl lui 
doit obéissance, a recours à Dieu, l'auteur de l'inseele aussi 
bien que de I homme, le supplie d'écarter le (K ;ui et de- 
maude à i £gUse, représentante ici-bas de la puissance di- 

T. SB». 4 
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TÎnc, de frapper d'excommunication ces légions dévorantes. 
La sentence est portée, et là Huit riii^oire do celte étrange 
invasion. Je ne vois rien de bien cxlraortiinnire en tout clcI^ 
et je trouve même que MM. les Villenau&ois d'alors nt; rai> 
sonnaient pas trop mal pour des vignerons. Ils avaient la 
foij et faisaienl tout simplemeni un acle de celte foi. 

Aujourd'hui que le vent du scepticisme a soufflé sur nos 
têtes, que ferait-on d.ms un cas pareil?... On courrait aux 
armes et on ferait parler non le fusil à aiguille ni le fusil 
Chassepot, mais la poudre insecticide, formidable de nom 
au moins, mais dont Tinscctc malin se rirait sous la feuille. 

De ces deux procédés si différents, je ne me permettrai 
pas de décider à priori quel est le préférable : je ne pré- 
tends imposer mon opinion à personne. Je me contenterai 
de dire que j'aime mieux le premier, parce qu'il est d'an 
ordre plus élevé et me semble l'expression jusle d'une cer- 
taine note dans la grande harmonie des êtres. 

£n traitant cette sentence d'apocryphe et en accusant de 
cette invention malsonnante la légèreté facétieuse de Gros- 
ley, la plume de M. d*Arbois jugeait TafTaire avec les idées 
d*attjourd*hui et Daturellcraent la trouvait impossible, sans 
faire attention qu'il y a mille choses qui ne peuvent se faire 
et qui se font néanmoins tous les jours, et que les petits 
préjugés deFhomme sont bm d'être les pensées de Dieu. 

Non loin de cette plage accidentée où se jouent, comme 
vous venez de voir, et se heurtent quelquefois deux \cnts 
contraires, et où gronde le hruil hLJurtu^elnellt peu redou- 
table de certains orages, on voit s'épanouir, sous la douce 
lumière d'un ciel phis riant, une contrée toujours féconde 
où naissent d'elles-mêmes les fleurs les plus suau'S et les 
plus voriées, c'est la douce patrie des Lettres, c'est le séjour 
chen des Muses. 

Les Lettres I . . . Les Muses II mots mystérieus, 

paroles magiques qui nous transportent tout-À-coup dans 
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niïcri'gion plus aérienne où la vie est moins terrestre, V esprit 
phis dégagé et plus poli, le goût plus épuré, le scnliuient 
plus délicat et plus noble, et la lanj,'iie, pour reiprimcr, 
plus sensible, ph<s barmonieuse, plus divine. 

Quel dommage, Messieurs^ <]"e dans ce lableau, si yrai 
autrefois, Tidcal ait dû, aitjourd'bui, sur plus d'un poiat^ 
venir en aide à la réalité ! !.. Qu'ètcs-vous devenus, en cfifet, 
heureux temps où les Lettres, ecs filles du ciel, étaient de 
la part de tons Tobjel d'un collo empressé et choisi 7 
Alors c'était Télite, c'était l'autorilé des grands esprits qui 
commandait à i'opîuion. La foule pouTait manifester ses 
gpûts, mais ne ks imposait pas* Aujourd'hui la multitade, 
cette multitude qu^on rencontre partout, qui encombre les 
places et les mes, ce profane vuigàirc que haïssait Horace, 
a pénétré dans le sanctuaire, l'a envahi presqne tout entier, 
s'est substitué insolemment aux divinités du lieu, et s'est 
déclaré l'arbitre suprùnc. .\on, ce i;e sont plus ii-s esprits 
élevés qui (Joiinent le ton : ce n't st jilusdes hauteurs du Pinde 
que descend Tinî^piralion ; rinfluenee vient d cn bas. (-"est 
le goùl trivial des luajorilés qui est à celte bcure-ci la loi 
souveraine, cl c'est ce goût qu'il faut flatter pour réussir, 
c'est-à-dire poi;r arriver à l'argent — car anj-Miid iiui le 
succès, c'est l'argent — et 1 argent c'est la foule. La musc 
du jour s'est faite indnstritlie ; et, porr elle la question lit- 
téraire se réduit à la question du grand-livre, du doit et avoir. 
Aussi, remarqueZ'le, Messieurs, tout disparaît peu à peu; 
nous ne voyons rien reverdir; K siècle se stérilise et se dé- 
pouille; les grands hommes s'en vont — et bientôt que 
testera-t-il?..* les moyens et tes petits. 

Vous ne vous contentez pas, Messieurs, de Toir le mal et 
d*cn gémir vous oppostz au flot montant de cette déma- 
gogie liltérairp (dans le cercle, hélas ! trop restreint de votre ■ 
influence), vous cppoKZ ks efforts de votre critique, la sa- 
gesse de vos conseils et rautorilé de vos exemples. 

Je regrette vivement de ne pouvoir reproduire ici Tes- 
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quisse même la plus rapide, la plus légère des analyses si 
pleines d'intérêt que vos présidents annuels successifs, 
ÂIM. Corrard de Brebao, Ferrand-Lamolie, Gréau, Lape- 
rouse et A. Gayot, vous ont présentées à chaque séance, 
des bulktius et des ouvrages envoyés à la Société. Dans 
cette impossibilité absolue, j'< n appelle à vos souvenirs. 
Vous vous rappelez avec quelle finesse de tact, quelle déli- 
catesse de goût et quelle sûreté de jugement sont appréciées 
ces œuvres si diverses , et avec quel respect sévère pour 
la vérité, et en même temps quelle bienveillance pour les 
coupables le bon grain est séparé de Tivraie, le vil plomb^ 
de For pur* 

Ce n*cst pas sans une émotion vive que vous avez vu 

s^élancer, avec une ardeur qui vous a séduits, le plus jeune 
de vos collègues en qui le niérile n'a pas attendu le nombre 
des années, 1 1 qui di puis sua iiilance a puisé dans le com- 
merce assidu d* s imises grecques et latines, cl dans l'élude 
ri|>|.r(i!oadie de notre langue ft des chefs-d'œuvre (pi'cllo a 
produits, cette richesse de fond, celle sève de bon goùl et 
cet alficisme de formes qui donnent à chacun de ses écrits 
un charme particulier. 

Dans l'appréciation que vous lui aviez demandée de Tin- 
génieuse et savante étude de M. Havet sur l'art et la prédi- 
cation de Fauteur grec Isocrale, non seidemcnt M. Jully s'est 
montré avec ses compagnes iidèles les qualités que je viens 
de dire, nv^is il y a mis cette sobriété, cette juste mesure de 
détails qui prouvent le tact de Fécrivain et cette propriété 
de termes» cette concision de style qui n'appartiennent 
qu'aux rares esprits qui sont maîtres absolus de leur pensée. 
Aussi lui a-t-il suffi de quelques pages pour vous exposer 
par quel travail tout-à-fait neuf, toul-à-fait original M. Havet 
a su, en se plaçant à une perspective convenable, faire surgir 
à la place du vieil Isocrale, déelainaleur, arrangeur de 
phrases, article vu licu\ communs, comme on nous l'avait 
eoscij^oe autrefois, un Isocrale eiitièrcuient nouveau, un 
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Isôcrate complet que n'aTaient pas même soupçonné nos 
deTaocien Longin, Boileau, nî Fcnclon. 

H. Jdly excelle en prose ; — mais ne fail-il pas aussi des 
Ters, me demandait dernièrement un de ces interrogateurs 
redoutables qui pour tromper Tennui de leur désœuvrement 
le promènent tout le jour ih questions oiseuses en questions 
îndiscrèles? Silence I ! . lui dis-je ; nous ne sommes , vous 
et moi, que des profanes : respccCons le secret de la muse. 
Si M. Jully ne fait pas de vers, il en parle si volontiers, si 
dclicienscment, que dans plus d*un esprit a pu se glisser le 
soupçon 

Qu'il est au mieux avec maître Apollon. 
Le Yci^ au fond, ne fait rien à la chose ; 
Oa peut être poète et B^exprimer en prose. 

Platon, Tacite, FénHon, Bossuet, dans leurs pages im- 
mortelles n'onl-ils pas rt;|)andu autant de vérital)Ie pnr'sio 
qu'on en ronrontn' dans les œuvres de nos poètes versifica- 
teurs? Voyez coniiiu iil M. .ïiilly tous a parlé de la poésie 
rustique en France à propos du Poème des champs de 
M. Calleinarp de Lafayetle. N'est-ce pas le langage de l'artiste 
même parlant de son art divin? Car, Messieurs, la poésie est 
la divinité du langage. Lisez surtout ces pages émuesqu^ila 
(Consacrées à la mémoire du pauvre Uégésippe Moreau, cet 
autre poète champenois. Bientôt vous vous sentirez pris d'un 
tendre intérêt pour ce bluel cdos parmi Ica roses de Proum.ç, 
comme il s'est nommé lui-môme. Vous bénirez le toit hos- 
pitalier qui a recueilli le jeune orphelin, et a réchauffé à 
son foyer généreux cette muse naissante. Vous le verrez s^ar- 
rachant un matin aux joies de sa famille adoptive, prendre 
le chemin de la grande ville, n'emportant avec lui, conune 
le berger de Téglogue, que la douceur et Tamertume de ses 
souvenirs. Vous partagerez son ardeur et ses espérances bien- 
lAtsuivies^iiélas! des plus cruelles déceptions. Dans sa dou- 
loureuse carrière, vous le verrez un jour gisant à l'hôpital 
misérable et nu; mais semblable à ces oiseaux solitaires et 
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saurages, ipic ne domptent ni la tilm ni l'hiver, écrire eocm 
ses plus jolis contes et soujiîrcr ses vers \q» plus ebarmants. 
A quelque temps de là, un soir, vous le retrouverez fai&mt 
sa dernière vi&ile et disant son dernier adieu h sa chère ville 
de Provins; puis, comme s'il eût brisé dans ce suprême eflbrt 
le reste des faibles liens qui rattachaient à h vie» tomber 
à vingt huit ans, quand le bruit commençait à se faire autour 
de son nom, quand la critique saluait en lui un futur grand 
homme. Vous nssisleixz à son aj^onic djchir.inte, et vous 
recueillerez en pleurant son (K rnier soupir. Oui, Messieurs, 
relisez ces pages tonch in'es, i'iioîineur de laphimequi les 
a écrites et tlu cœur los a pensées, et permettez-moi 
d'ai'iiilpr : l'espoir de l i ville de Troyes qui a vu naître 
l'aulevir cl qui, le plaçant dejù en esprit au ran^jdes hommes 
littéraires dt>nl elle se glorifie, le salue à son aurore par ce 
mot prophétique de virgile : tu Murcellus eris^ et toi aussii 
j*en ai la ferme confiance, tu seras un de mes Marcellas. 

Je le comprcds, Messieurs, vous êtes aussi fatigués de 
m'entendrc que je suis moi-même im})alient de finir. — 
Toulefois, permettez de vous dire quelques mots, non pas 
de ces fleurs charmantes mais caduques qui redoutent les 
frimats de Tbiver ou que llélrit le soufQe des autans, mais 
quelques fleurs de poésie écloses sur le Parnasse de votre 
Société; seulement, j*ai regret que nos muses soient, comme 
les muses antiques, d^une humeur un peu voyageuse et 
nous envoient, de sommets lointains, le tribut de leur veine* 

M. Tabbé Rémion, curé de Ramerupt (nos muses ad- 
mettent tous les chapeau^ et revêtent tous les costumes], 
par la bouche d'une abeille mère (du mont Ilymette sans 
doute) qui donne à deux de ses filles un peu légères des le- 
çons de prudence cl de niodeslie, s ailret^se aux ji unes per- 
soMiies siins expér ience et leur fait entendre des enseigne- 
ments qui duiM iil être écoutés d'autant plus volonliers 
qu'ils sont plus liarnionicux, et d'autant mieux goûtés qu'ils 
ont la Irauiiparcace et la douceur du rayon de miel. 
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La sève généreuse des côtes de Ricey a fortement trempé 
sans doute la verve de M. Maréchaux, et lui a inspiré ces 
mâles accents, ces vers énergiques, par lesquels il a peint, 
sous les traits profond!^ d'un vieux guerrier, Jacques Bon- 
homme, ces rudes soldats, ces braves de la République et 
de r£mpire, dont toute la vie s'absorbait en trois points : 
]a patrie, la glaire et le culle du Grand Homme I 

Des hauteurs qui cnvironnenl Qermont (car c*est tou- 
jours de haut que nous parlent les poètes), H. Perrocfae 
nous montre, dans un vrai tableau de genre, les graves, 
les solennels paysans de TAuvergne 

Encor tels aujourd hui qu'ils élaient autrefois, 
N*a}»iit rien délainé des marara des andeiis jours, 

ajoutant nit'inp ce mot prophétique dont le gouvernement, 
je crois, ne garantit pas Taccomplissemeni : 

Teb ils ont été, tels ils servmt toijoiift, 

protégés qu'ils sont par les rochers noirs et nus de leurs 

montagnes éternelles dont le progrès envahisseur vient frap- 
per en vain la sombre barrière. Bientôt, donnant l'essor à 
ses pensées, il tondie tiesoii aile d'or ces queslions élevées, 
domaine transccudant où se cornj)laiL la grande poésie, il 
se demande s'il est possible qu'il y ail des peuples 

vivant comme Hs sont nés, 

A l'icomoblUté vraiment prédestmés? 

n cherche 

qui du ciel ou des hommes 

Selon les régions nous £ut ce que nous sommes. 

Puis il s'arrête tout-à-coup, et, à la lueur rapide d*nn 
éclair qui traverse le nuage d'un doute, il s'écrie : 

Après tout, au milieu de ces laves, 
8ar ce vieux sol éteint peuplé de choses graves, 
6enl*oo, les de la paix des simples actions 

Le niodorne besoin des n^novalions'' 
Qu'importe, si le temps qui détruit ce qu'il sèmi. 
Use, impuissant ici, ses aUes sur lui-même i 
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S'il ne peut rien créer il n anéanlit rien, 

Et qui sait où se trouve, en somme, le vnd bien? 

La îyro, son?; les doii:ls sonores du poclc ne rend-elle 
pas th s \ liions iligncs du sujet qu'il rlianle? 

S'iiisjiii;iiil (les beaux YtTS où Viri:ili' reprt-sente le la- 
boureur «''îdiinc exbumaul un jour, avec le soc do sa char- 
rue, des javclols rongés par la rouille, des débris de cas- 
ques \ides, et des grands ossements des légions romaines 
qui avaient péri jadis dans les champs de Philippcs, M. Ri— 
chaud fait revivre aussi, dans des rimes émues, après 
quinze siècles d'oubli, le souvenir du guerrier à l'amiure 
couTerte d or tombé dans la plaine de Pouan. Il le voit, 
frappé par une main inconnue, enfoui à la hâte et sans 
honneur d.ms une terre étrangère, loin de la patrie pour 
laquelle il meurt, loin d'une mère qui a plenré son départ, 
loin d'une épouse qui a 'vainement attendu sonrelour, et 
dont THEVA du mystérieux anuean a conservé peui-étre le 
nom hien-aimé. 

Mais celui de la troupe sacrée qui pratique le plus les 
rives du Permcsse et ^'a le plus souvent tRmper ses lèvres 
à ses sources poétiques, celui que j'appellerai le Nestor de 
nos, muses locales, c'est M. Sardin, je vous le dénonce, 
n'en déplaise à sa modestie. Sa verve souple, facile, iné- 
puisahic, essaie tous les genres, se plie à tous les tons : 
elle passe, sans le moindre effort, de Vii^ile à La Fontaine^ 
d'Horace à Camoëns, de Pope à M"^ Dcshoulières, et du 

Tasse mon Dieu, Mc^îeurs, à mille sujets divers : 

harmonie, romance, mythologie, blason de la ville de 
Troycs, dissertation pbilosopbique, réformation du calen- 
drier, etc., car la musc de M. Sarditi n'est pas exclusive 
et ne s eu)j)ui le pas à des hauteurs telles qu'elle perde de 
vue tout à l'ait les humbles vallées de la prose. 

Mais ici, comme au Parnasse, au milieu de ces muses 
qui chantent, vient présider soum lU un Apollon qui les 
inspire et d 'nl la pii seuce amie préie à vos réunions un 
charme particulier. Que ne peut, en effet, sur des esprits 
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sympathiques» l'éliiiceUe désirée, l'élincelle électrique jail- 
lissant d'un esprit supérieur?. ... Cette bonne fortune qui 
TOUS est échue depuis quelques aDoées et dont vous jouis- 
sez à vos séances de chaque mois, yous y attachez d'autant 
plus de prix que vous la savez plus rare, et qu'elle sera un 
jour un des plus beaux, un des plus doux souvenirs des 
annales de votre Compagnie. Yous permettrez donc. Mes- 
sieurs, à ma vive reconnaissance de se joindre à la vôtre 
pour adresser devant cette grande assemblée, à notre Pré- 
sident d*bonneur, qui devait être à notre tète ce soir, un 
remercîment plus solennel. 

raimeraîs à poursuivre cette revue variée des fleurs 
charmantes dont est éroaillé ce coin privilégié, cet anpdtu 
riant de ^otre domaine des lettres ; mais j*entends une voix 
grave me rappeler que j'ai encore un triste devoir à rem- 
plir. — Depuis bientôt cinq ans la mort ou Tabsence ont fait 
dans vos rangs des vides dont le règlement m'oblige de ré- 
Teille r ici le douloureux souTcnir. 

Ainsi, la mort vous a enlevé parmi vos membres rési- 
dants : 

M. Louis Desguerrois , docteur en médecine ; 
M. Truchyde la Huproye, agricullcur; 
M. Cartcron-Corlier, docleui-iucdecin ; 
Et tout dernièrement M. Ferrand-Lamotte manulac- 
turier. 

Pârmi vos membres honoraires ; 

M. Camusat-Busscrolles, propriétaire; 

M. le marquis de Chavaudon agriculteur; 

M. Charles Doé ancien magistrat; 

M" Debellay archevêque d'Avignon ; 

M. Fontaine-Gris manufacturier; 

M. Dublanc, économe de la pharmacie centrale, à Paris; 

M. Stoiurm sénateur; 

Et M* le baron Doyen ^N^, sous-goovemeur de la Banque 
4e fm^; 
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Auxquels il faut njouter sept membres associés et onze 
membres orrrspoiulanls. 

Pour réparer laiit de perles vous avez succcssivemenl fait 
entrer dans votre Sociélé, comme membres résidants : 

M. Emile Vaudé, artiste peintre; 

M. Ludovic Jtilly, professeur de rhétorique au Lycée; 

M. Quilliard ingénieur en clief des ponts et chaussées; 

M. Henry Blerzy, inspecteur des lignes télégraphiques; 

M. Camille Gey, pharmacien ; ^ 

M. Arsène Vauthier, docteur en médecine ; 

M. Ambroise Dronol, agriculteur; 

M. Auguste Guichard, docteur-médeda; 

Et M. Henii Boulanger, architecte. 

Gomme membres d*honneur : 
M*' Ravinct év(^que de Troyes , 
El M. le duc d*Albert de Luynes 0. membre de l'Iiis~ 
tîtni. 

Coiriiiiij tnriiibres lionoraires : 

M. Kichaud, proviseur du Lycée de Cabors; 

M. iii nri Drouët, acluellcuienl conseiller de préfecture 

à Dijon ; 

M. Emile Douliot, professeur de physique; 
M. L'hiich 0. ancien ingénieur en chef des ponts et 
chaussées ; 

£t M. Auguste Truelle, maintenant receveur-payeur gé* 

néral à Foi\ ; 

Auiquels il faut ajouter treize membres associés et vingt* 
quatre membres correspondants. 

Tels sont, d*nn cftté, les justes, les <fignes sujets des re- 
grets de la Société, et de Tautre, les motifs de ses espé- 
rances. Chaque membre nouveau est pour elle, en effet, 

un fils adoptif, un i ls choisi, appelé à la consoler de la 
perle d un de ses aînés. Fatales à tout individu pris en par- 
ticulier, puisqu'elles le détruisent en détail, les années res- 
tent impuissantes contre une association ; elles la trausior- 
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ment rans ceste, il est vrai, mais c'est poor lui donner la 
figure et Tesprit de son temps, et par ce renouvellement 
successif, la maintenir dans une clernelle jeunesse. Cest 
par cette filiation indéfinie, du reste, qu'une Société est en 
possession de l'avenir et quVUe arrive à mener à bien des 
œuvres impossibles à la faiblesse et à la courte durée de 
rbomme isolé. Les preuves de cette vérité abondent. — 
Je ne citerai qu*un exemple. Le Musée que vous avez fondé 
il y aura tantôt quarante ans, dont les ricbes collections 
peuvent exciter Tenvie de I.-i plupart des musées de pro- 
vince, ce Musée que vous pouvez montrer avec confiance 
aux savants eux-mêmes et qui a conquis toutes les sympa- 
thies dc Troycs et du département,' (juc serait-il aiijoiird'hui 
Si, depuis sou bumhlc naissance, il n'eût senti a chaijue 
instant la présence d'une action réglée, toujours la même, 
toujours palitiite et vive tout à la fois, parce qu'elle puise sa 
sève et son principe à une source qui ne vieillit pas? Un 
homnu' seul, faible cuusécjuemmcnt, inégal, sujet à l'ennui 
et au découragement, variable dans ses humeurs et dans 
ses goûts, élroil et smivrnt exclusif dans ses idées, aurait il 
ofiert à la libéralité du Conseil général et du Conseil muni- 
cipal, à l'intérêt, au zèle si bienveillant et si dévoué du pre* 
mier magistrat du département et du premier magistrat de 
kl ville, la sécurité, ks g-aranties désirables? — Aurail-il 
pu inspirer à votre infatigable arcliiviste, M. Juh s Ray, et à 
son ardent, à son savant auxiliaire, M. l'abbé Garnier, ce 
dévouement sans bornes au perfectionnement de Fenivre? 
Et serait-il jamais parvenu, au prix même des plus grands 
efforts, à faire naître en chaque particulier, pour ainsi dire, 
de Troyes et du déparlement, ce besoin, cette passion d'ap> 
.porter sa pierre pour Taccroissemeot de Tédifice, passion 
qui au lien de s'éteindre semble grandir à mesure qu*eOe 
avance et se traduit par une abondance de dons vraiment 
merveilleuse? 

Les Expositions, surtout celles qui conccruent i'archéolo- 
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gie et les beaii%-nrts, les Congrès, C68 exhibitions d'nn 
autre genre, cette autre mise en commun de sentiments et 
d'idées, — et ces Lectures du soir qui attirent la foule, n'ont- 
elks pas toujours trouvé aussi, au sein de votre Société, ou 
des précurseurs ink'lligents et empressés pour applanir le 
chenuii et pn§p&rer le succès, ou pendant Taction, dorant 
le fea du combat, des soldats éprouvés et inébranlables, et 
après k lutte, des preux modestes déposant le glaive de la 
parole pour devenir, à l'exemple de César, des historiens 
fidèles? * Le 3i* volume de la collection des Congrès 
soientifiques de France, racontant les exploits de la session 
tenue à Troyes en 1864, ne le cède, je ne crains pas de le 
dire, désintéressé que je suis dans la question, ne le cède, 
tant s'en faut, à aucun des trente qui l'ont précédé, grâce à 
reriiinenl Secrétaire général clioisi dans vos rangs. 

Ainsi partout, dans les sciences, dans les arts, dans les 
lettres, dans Tagriculture, vous tenez d'une main ferme le 
drapeau du j)rogn s. 

Les prix que vous allez décerner n en sont-ils pas une 
preuve nouvelle? 

Mais que fais-je, Messieurs? Ne scmble-t-il pas que je 
veuille emboucher la trompette emphatique devant un au- 
ditoire dont la modestie est habituée à ikire marcher le 
mérite sous la sauvegarde du silence?... à sonner la fan- 
fare au sein d'une ville essentiellement calme, positive et 
vraie, —» arrosée d'ailleurs par un fleuve dont les eaux tout 
unies et sans prétention n'ont aacune afGnité avec les ondes 
sonores qui s*anissent bruyamment à la 0ord(^e et à k 
Gironde 1 1 Ce serait m'engager évidenmient dans une fausse 
route. Quel parti me reste-U-il donc à prendre? Un seul, je 
crok, — celui que conseille Virgile quand les prairies sont 
suffisamment arrosées, — c'est de fermer les canaux : 

Clauditejam rivos Sat prata bibemni, 

Troyet. le 12 mars I8S7. 
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M. I>OSSST7R 



I 

Un beau mois de l'année, à Foicy, c'est Novembre. 
Quand la feuille a quitté la branche, no fruit Termail 
Parfois reste au pommier, coimne une boule d'ïunbra; 
On fàtt d^à (lu feu, le matin, dans sa chambie, 
St la oour, à midi, garde encor du soleil. 

n 

Fin de mai, la nature est dans sa robe neuve; 
Elle porte, en août, son tablier tout plein 
D'épis murs; en janvier, c'est une dame veuve 
Qui, par coqnctlci ic, est contf'iilc qu'il pleuve; 
Car la déesse est blonde et le noir lui va bien. 

m 

♦ 

Mais, en grange, Novembre a des gerbes vermeilles; 

Il conserve, au jardin, des parfums et des fleurs; 
Il a des chants d'niseaux et des ailes d'abeilles, 
Le dernîpr raisin mùr dans l'osier des cnrhcllles, 
Le premier vin qui coule au muid des pressureurs. 

IV 

Les rôdeurs vont chercher, sur les bords des rifièMSf 

Atîx hameçons des nuits la pêche du matin ; 
On entend sur les gués de jovcusfs commères 
Qui, le battoir eu main, par lamilles entières, 
Lavent leur linge sale.... et celui du voisin. 
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Mille bruits indistincts gargûiiillt nt dans l'espace; 
Les plus doux fiont au loin, les pliiâ fnrls siiiit auprès. 
La jument bot du piefl, qwind son charraiier passe, 
Et tes chiens qu'on éveille aux faufaivs do chasse 
Tournent IVsil a la couple et le nez aux fortts. 

C'est l'heure d'.ittt Inr : — mets les iruèfrrs. Antoine, 
Et pends rt liillc au clou. Claude, jt ùte tis lœufs: 
Les hommes ont lu soupe et les bëtes l'uvoine; 
Chevaux, palefreniers, tout est pldn comme un moine, 
Marche comme un distique, et s'en va deux à deux. 

vit 

S'en i]lcr à charme, est-ce assez de l î: n-Ctrnî 
Respirer jusqu'au ventre et ne [iciiscr a rien 
Qu'a touclier sa (|uiii7aiiie et parler iiiùl ùu mcUrel 
Valet (Je lenne, ou <le villel... je \oudrais ûtre 
Pendant quatre à cinq jours ou le vôtre... ou le mien. 

TIU 

Gomme au plus petit mot j'exigerais mon gagel 
Comme j'iiisiiuKMiiis ;imx bonnes (iu quartier 
Que Madame et Mdnsiciir sont trois dntis leur ménage, 
Ou quatre; et. (juelle cùsisel et, quel lier gaspillagel 
Quelle danse cllrénée u l'aase du pai^ierl 

DE 

Si quelqu'une de vous a besoin d'une honne 

Ou d'un de ces coquins r'M s par Beaumarchais, 

Je suis libre ce sois-; l'occasiim est honne; 

Mes bureaux sont ouvc rts, à toute heure on s'abonne, 

J 'ai mou livret eu règle et des papiers parfaits. 

z 

Je saurai, boutonné (jans une ample lévite. 
Plus roide qu'on consul, sur mon si^ge campé. 
Mener Monsieur au cercle, cl Madame en visite, 
Et, pour foire valoir que sa main est petite, 
L'appuyer sur la mienne en ouvrant le coupé. 
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XI 

Je serais, à coup sûr, demain de la famille 

Si je venais ici pn^parer les couverts; 

Ser\îr, au lieu de strophe, une fraîche coquille 

Do glace mélangée eo fk^ambotse et vanille 

Et vous verser du punch au rhum, et non des ve». 

xn 

Quel trésor vous anrioz! Mai.s voyez le caprice; 
Je pouvais arriver, je crois, sans gnind t-ouci 
Chasseur chez un banquier, nègre chez une actrice ; 
Comme un autre venir d'Amiens pour 6trA suisse; 
J'aime mieux défricfaerma luzerne, à Foicy. 

xin 

L'histoire a ses leçons dans un couvent qui croule. 
La charrue, en marchant, bur l acier du veriîoir 
Mêle des souvenirs tl dts débris en foule; 
La pierrR de l'idée a conservé le moule, 
Et la brique ou la dalle usée au promenoir 

Garde des faits anciens la légende et le titre, 
Comme le marbre pris h l'aiilil qui n'i si plus. 
Là, sa crosse à la in;iin et le (rmi sous la mitre, 
L'abbesse présidait les dames du Cliapitre 
Ou disait son rosaire au son de VAngeius. 

XV 

Ici, la soeur-novice allait fiiire chapelle, 

Prendre le voile blaocou couper ses cheveux, 
Et le frère-quèteur en traînant la semelle 
Au seuil du mon.istère iipportait son écueile 
£t l'aumône emplissait sa besace aux lépreux. 

xri 

Pins loin, c'étaient le Jeûne assis au réfectoire, 
le Silence qui va par les cloîtres obscurs. 

L'esprit cénobitique a bftti l'oratoire, 

Mis la prière aux pieds des crucinx d'ivoire 

£t suspendu la haire et le silice aux murs. 
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Qoels désespoirs d'amour 1 quels clingrins de famillesl 
Le pain quolidieo était donc bien umer, 
Que voin veniez id, bfiser, oh ! jeunes filles, 
Votre peosée ardente aui barreaux de ccit grilles? 
De vos temps on n'allait donc pas aun bains de mer? 

XVIIl 

On HP savait donc pas étudier ses rôles 
Dt ( o jutlle, allather un ruban Kenoiton? 
Gaiatce, aujourd'hui, ne court plus sous les saules; 
Silo a sa manche au coude, et sa taille aux épaules, 
Beaucoup de robe à queue.... ci peu de passion. 

xa 

Quand il faut discuter si la jupe est bien faite» 

Deitiandor si l'on est assez belle, au iniroir, 

Cliangcr viii^t l'ois ?a mine et ses airs de conquête, 

Et, crêper eu chignou, à deux pieds de sa léte, 

Les ctievcux noirs ou biouds — qu'on fait semblant d'avoir, 

Pour que lo cœur se vide et s'en aille en ruines, 
Certe on n'a pas besoin d'eulr'ouvrir, à minuit, 
Son surplis et sa coule aux fondis des disciplines 
Et sa K'Vic au récit d'un psuuine ou des matines. 
On dort si bieu, le jour, quaud on danse, la nuit. 

XXI 

Mais je vous mène au bal et Je suis dans l'ornière. 
Allons, mes Juments I hu, Bambine, bu Papillon I 
J'oublie, à chaque instant, d'appuyer sur raraire. 

Et mon grain, trop colfrc sur la bande de terre. 
Va lever inégal ou pourrir au sillon. 

txii 

En outre, ma lectrice accuse mes redites. 
Madame, vous pouvez, pour vos pas nonchalants. 
Choisir parmi mes prés semés de maii^ueritos, 
Et rêver là tout bas, les phrases Inédiles 
Du poème étemel qu'on se chante à trente ans. 



i 
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Xllfl 

Cette annco! il pleut tant, sur notre pauvre globe, 
Qu'on trouve toujours bien, par les guércts mouillés, 
l.n p<Mj «IVntî. qu'au soleil, l'herbe haute (!«T0be; 
Prétexte suflii^ant, pour montrer sous su robe 
Une Lolliuc étroite cl deux tout petits pieds. 

XXIT 

Rien ne peut faire obstacle à l'instinct qui vous guide. 
Mais pour moi, charretier, le soit est moins iieunux; 

Je ÎJilifuiro. ni.'is?ant. i!n curnu. de la bride; 

Sur rrpaulc. vu sautoir, i'ai mun mon semoir vide; 

11 souilc uu veut du non. u «Àcunicr des bœufs. • 

ZXT 

Puis, qu'au ciel passe un 01 de la Vierge, une grue 
Messagère d'hiver, que je trouve un coillou 

Oaos ma raie eiiir'ouverto, o\ que BamblDe rue 
Ou décn chf* se? traits, poésie et charme 
Tout chemine à la diable et va Je ue sais où. 

XXfl 

Ajoutez que,' suivant une folie tendance, 
L'administration des haras nous a ftelt, 
Depuis peu, des poulains qui tirent en cadence; 
A tout coup de collier l'attelage entre en danse; 
La verge est inutile; il nous faut un archet. 

XXVI! 

A douze ans, h s jo» keys sont un fardeau qu'on pèse 
Sur le ilos du pur-sang entraîné par le prix. 
On a cassé l'épaule à l'hercule Farnèse ; 
L'agriculture au trol, sur une selle anglaise, 
A son carnet de poche ouvert pour les pat is. 

XXVIII 

L'écurie est un jeu de cartes; l'or s'y jette. 
Frirhes «Ip Chantilly. [>rés de Foutainebleau, 
Table a wUist, c'est tout cuinnie; et, môme l'étiquette 
Veut qu'avant de sauter la haie ou la banquette, 
Le gentleman s'iubille... en valet de carreau, 

T. XZ». & 
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XXIX 

Tracez un labour en pointe, et soyez poète, 
Avec (les compagnons peu jaloux du travail, 
Qui font la belle jambe et délournènt la téte 
Comme pour réclamer aux reinea de la féte 
Des bravos, des bouquets et des coupa d'éveataiil 

XXX 

J'aurais su, comme !in antre, emmailloté d'emphasOi 
Maquiller ma pciist e et lui f;iirr un maintien; 
Mais je laisse la peine aux sauteurs de lu plirase 
De mettre des fers neufs sous les pieds de Pégase; 
Et, pourvu que mon vers soit un homme de Ueù, 

SXXI 

Qu'il marche, s'il lui plait, aux sentiers de traverse. 
Me voyez-vous, (railleurs, ci iti'jne pntilaîn, 
Sur le cliiendent du style allauî Uainer la berse? 
Non I j'aime à semer dm ; tant pis si mon blé verse, 
Les éplucheurs de mots vanneront le bon giaUt. 

XAXII. 

fîeurcux, auprès de Tàtre où la bûche pétille, 
L'artisfn nimé <hi eieî, le tranquille écrivain, 
(jiii d'un (L'il carc's.-anl ?uit sa femme on sa flUe, 
Kt peint d'après nature un bonheur de fanniie. 
Son londrès à la lèvre et sa plume à la maint 

XXXIII 

It peut lire la vie aux bons endroits du drame, 

Kn arrn'icer rinlriyMc, en costumer l'acteur; 
Ccndri; leur robe blatiche aux \ii-::iuiles d'ùme» 
Ajoul'T une agrafe au r.^fNi idc lu femme, 
Lue epinis'le uu lichu de i muoceuce eû ikur. 

XXXIV 

Il peut, s! c'est son rfive, aller aux mascarades, 

Mettre sa muse en rose et la conduire au bal ; 
Chanter sous les balcons des airs 'Ir sérénades, 
Altaclier son grelot au cou des cavalcades : 
Tous les deux sont ouverts au vol de l'idéal. 
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XXXT 

Qu'il ait dps plumes d'aigle oa de cygne à son afle 

Parfois, àTlinrlzon. l'oiseau passe et s'en va; 
Le chantre peut mourir, la voix est immortelle : 
Si la muse se lait, peul-ctre couve-t-ellc? 
Son œuf est dans le oid, et l'aiglon éclora. 

XXZTI 

L'aiglon, e'est LamartlDe à la lyie Indëciae, 
Pleuraot m Julia, morte à Gelhsemani; 
Byron, les pieds £?lac»''s du froid i!e la Tamiae, 
S'en allant réclamer du soleil à Venise 
£t des baisers au front de la Guiccioli. 

XIZFO 

C'est Musset, enfimt blond de blonde poésie, 
S'écriànt à vingt ans : Teita, to n'es qu'un nom; 
Cherchant, dans Paris morne, une place choisie 

Auprès d'Alcibiadc aux soupers d'Aspasie, 
Aimant avec Phr>'aé, peasanf^vec Platon. 

xxxriii 

C'est Balzac, écrivant la Comédie humaine, 
Et donnant à Grandet, F lorine on Bfanchon, 
Des vêtements bourgeois si vrais, qu'on voit à peine 
Si les types qu'il Ait agir et vivre en scène. 
S'habillent au roman, pour entrer au salon. 

C'est Jasmin, confiant aux'plia des papillotes 
Sou palois inspiré ; c'tst Moreau, c'est Murger, 
C'est Hugo sur la grève ou la pieuvre a ses grottes 
El l'exil son pain noir, demandant à nos flottes 
La Fianee, et ses parftims aux vagues de lamer. 

XL 

Maître, reste à Jersey, ta gloire a charge l ûme; 
Rêveur, suis ta pensée ou la mouette au vol. 
Nos habits sont trop courts pour tes héros de draoïe, 
Laisses Esraeralda rêver h liotre-Oame 
Et dormir Ihrioii, ftoy-Blas ot dooafiot. 
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XU 

Lb mode est, de nos temps, pour le couplet obeeènei 
Pour la pose plastique, et Ractiel reviendrait, 
Qu*ii nous faudrait la Toir chanter la belle Hélène 
Plutôt que d'expo^^i r Andiomaque à la scène, 
Et des fureurs d'Ore&le, au parterre on rirait 

XI.1I 

Le chef-d'œuvre admiré, c'e^t Bastien dam tes boita : 

Et, quand la Tli^résa suspend à l'Alcaiar 

Un public iiiolâtre aux perles de ses notes. 

On met la Femme à barbe et Vénu$ nmx eanUtB 

Gomme des astres d*or au firmament de l'art. 

XLUI 

0 Musc, qui marchais sur des strophes alternes, 
Quand Virgile à gennux laçait les brodequins, 
Et qui sas, aujourd'liui, par les carrefours tones, 
Fille rans nom, cherthant aux lueurs des lanternes 
Si la police veille au coin de tes chemins. 

XLIV 

Quel Messie inconnu ponrrnp-tu faire naître 
Qui dise au mort Lazare : Allons, sors (!u tombeau l 
El, comme d'une verge, armé de l'hexu mètre, 
Dans l'ELMise livrée aux uiardiauds, entre en maître, 
Et rappelle la foule au sentiment du beau? 

ILV 

Quel fondeur Inspiré pétrira dans la glaise 
Un crcuMît assex large, un mnule assez puissant, 
Voiir que le masque humuiii y rcfroiilissc à l'aise, 
El qu'en puisse couler d'un jet dans la fournaise 
Kolre ou>ricr moderne, à sa tàctie, et \ivaut? 

xm 

Nouant la con^e an cou de nos filasses idoles 
Quelle main terira son poème au Trovaitr 
— Quand l'usine féconde élargit ses coupoles, 
Suspend aux ateliers le gaz en girandole? , 
Livre sa flotte aux mers et ses vagons au rail. 
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XL?n 

Quand le génie humain cherche an ballon son aîle, 
Que Paris à New-York souhaKe le bonsoir 
Avec un télégramme, et mande la nonvi lie 

Comme on va, quand le vent n smifTlé sa chandelle, 
Au foyer (lu voisin rallumer son bougeoir. 

iLTin 

Quand le commerce vogue et coule à pleines rives, 
Viendra-t-it un penseur, démon ou deml^Dieu, 
Qui guide notre morche à ses lumières \ives 
Et donne leur Ainal à nos locomoiives, 
A ce siècle à vapeur sa poésie en feu t 

XLIX 

Mats voici du couvent la cloche qui m'npprlîc; 
Le souper sur la table a son morceau de jiaiu j 
Bambine et Papillon demandent qu'on dételle. 
J'ai pourtant plus d'un réve encor dans la cervelle. 
Mon champ n'est pas flnî, — Je reviendrai demain. 
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RAPPORT 

SOI 

LES MÉDAILLES ET LES RÉCOMPENSES 

aéceun^es 

PAR LA SOaÉTÉ AGADÉBOQIJE DE L'AUBE 
DapaU 1862 jaa^o^aii 1807 

M. le Dr Euo&NE BAQQUIAS, Secrétaire-adjoint. 



La Société Académique de TAube a pour but et pour ob- 
jet principal (art. 1*' de ses statuts) «< d*éclairer, de favoriser 
» les progrès de l'agriculture et de rinduslrie, d*encoiir.-iger 
w et de développer le goût et L'étude des sciences, des arts et 
» des belles-lettres dans le département, en propageant les 
n découvertes et les inventions utiles, eten excitant rémula* 
» tien par des dislributions solennelles de prix et de primes 
» d'encouragonient, de recueillir et de publier les malciiaux 
» qui peuvent servir ù l'histoire du pays. » 

Le spirituel comple-rcnd 11 de M. Harniaiid, les vers pleins 
de verve et d'humour de M. Dosseur, les études reni.irqui- 
bles dans des <j;enres divers que vous allez entendre, les dis- 
tinctions honorifiques, les rccompcases accordées à plusieurs 
membres de la Compagnie par des Académies de province, 
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par le Blinîstre de Flnstniciion publique, 1 1 par l'Institai, 
montrent avec quelle ardeur la Société s'efTorcc de remplir 
sa mission. 

Lesmédaillesqu'cllc a tlcccrnéi'S depuis sad riii>'H' <»!;inre 
publique (juin 1802) dans If s Oniiicis ;i l'I-Apo- 

silion d*apicnlturc et à rEmlc dô ile:-i^'iiï , le> prix (pi'elle 
dislribu'Ta tout .1 I lu'un , prouvent que ^\ les iravaiUeiirs 
du déparlenietit (nit S '^immiI rt piuiiiu a sou npjiel, elle n'a, 
de sou eôlt', ut'gUge ain 'iii.' occasion de maiiiiesler 1 iulcrét 
qu'elle porlc a toute œuvre utile. 

Les progrès de Tagriculture sont et resteront l'objet de 
préoccupations spéciales : aussi la Société, considérant la 
Revue Agrteolê de VAube comme une œuvre désintéressée 
dont riuQnence pouvait être avantageuse an pays, a témoi* 
gné ses sympathies pour cette publication par une allocation 
de 200 fr. 

l-.a Sociélti Ac.i i; luiijiii t mis i 1 1 <ii , position du Comice 
Agricole (k |>;!i îcim iilai cikt irédailU s d or, qui ont été 
distribuées (hm< les eiuq arroodirsemeuls à l'agricidleur 
dont rexpioii iliou est la mieux dirigée. 

Ëit 1862, la médaille a elé do^niée à >I. î)o?sear, pro- 
priétaire àFoicy : une distilit ric; d aicuol de l)etteraves, ins- 
tallée dans la ferme, four i ait une abondante nourriture 
à un nombreux troupeau de re\cellcntc race porcine Bers- 
ebire, M. Dosseur, on le voit^ s'est souveim qu'Apollon était 
éleveur de bestiaux. 

M. Hcrbo-Prévost, pi opriétaire à Kclance (arrondisse- 
ment de Bar-sur- Aube), a obtenu la médaille en 1863: 
cet intelligent agriculteur a inqmrté dans notre pays les 
pcrfectiounemenls de la euUiu-e du départi meut du Nord ; 
à côté de la (iisiilh'rii!. il ;i iuouIj un u illn^e pour le lin. 

En IbOt, dans J an ondisseuieul de INogent , c'est 
M. Cond)e (pii lut lauréat : au clos de Màcon (commune de 
Bouy*sur'Urvja), des bœufs de la meilleure provenance. 
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de magniiiqucs montons, sont, chaque hiver, eiigr.nssds 
avec hi pulpe d une très-importante distillerie de bette- 
raves. 

La répulation du nomhreux et excellent troupeau de mé- 
tis-mérinos de M. Ilonnet-Chapplain, propriétaire à Saini- 
Parrcs-lcs-Vaiidos, jiislifie la distinction dont on honora cet 
habile agriculteur en lui remettant, en 1865, la médaille 
destinée à rarrondisscment de Bar^ar-Seine. 

La cinquième médaille n*a pas été accordée en 1866, les 
titres des candidats ayant .élé jugés insuffisants. 

A l'occasion de rintércssanic exposition d'apicnltnrc que 
nous avons tous vue dans les charmants jardins de la ville, 
à la fin de l'été (K riiii r, l;i Société a donné cinq médailles 
d'argent et trois ! ailles de hron/o. 

Les nié.lailK s tl argcnlunt été accordées a MM. Deheurlc 
(Vicloi\ (le llosson . pour les intelligentes améliorations 
qu'il a iiilroduitts dans h- matérii l ;i}iicole; Petil-Boiissard, 
dt' P nl-S;unte-Maric, i)our une siijici hc collection de miels 
d*é[)n(jiies dilTérenles ; RovrT, de Bijuix, pour plusieurs 
inventions utiles; Froideval, de La Motte, ponr sa cire bien 
épurée et son plateau à entrée mobile qui permet d agran- 
dir et de rétrécir à volonté Tenlrée de la ruche; Leclerc, de 
Bourdenay, ponr divers essais ingénieux. 

Une médaille de bronze a récompensé M. Cbaumonnot, 
d'Orvilliers : il exposa des pots de miel surfin très-blanc. 
M. Colin, de Marcilly, a reçu la même récompense : de 
la cire bien épurée, do beau miel ordinaire, et un flacon 
d'eau-de-vie de miel dont le goût de cire est parfaitement 
dissimulé, recommanderont cet apiculteur. Enfin, la troi- 
sième médaille de bronze a élé accordée h M. Ludol, des 
Grandes-Chapelles, pour Tensemble de son exposition. 

Jai hâte d'arriver aux encouragements donnés aux arts 
de goût et d'agrément, de tout temps si appréciés dans 
notre villo. 
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Un de nos membres correspondants, M. liotKiot Saint- 
Cyr, a offert, p. n iaut les années 1862 et ISi].], à la So- 
ciété AcadéniKjue , nne sonuno de I.jO Irancs h répartir 
entre les elt vi s de rÉcolu île dessin, iils d'artisans, qui se 
seraient le plu^ (iislinmies par leur bonne conduite, leur 
application, leurs progrès et leur assiduité aux dili'erents 
cours. En 1802, à la distrif)ution des prix, trois livrets de 
caisse d'é|)argnes ont été donnés comme prime aux élèves 
Lanj:^iillat (Auguste), Paulvé '^ïsidnre'^ et Dcfrance ilùi- 
gène). En 1863, la première récompense a été obtenue par 
rélève Bourgeois (Sévère), la deuxième par l'élève Moîae 
(Jules), la troisième par l'élève Carré (£mile). Puisse M. 
• Rondo! Saint-Cyr trouver des imitateurs, le succès répon- 
dra bien vite à leur généreux appel, dit en terminant son 
rapport, Tarliste distingué qui dirige l'École de dessin! 

La Société avait mis au concours un bas-relief repré- 
sentant Tentreme de Sainte-Loup et d'Attila à la porte 
sud de la ville de Troyes. M. Bruyer, sculpteur à Paris, en- 
voya un projet ; malgré le mérite incontestable de quelques 
parties, le projet ne parut pas à la Section des beaux-arts 
réunir toutes les conditions posées par la Société pour mé- 
riter le prix : une médaille de 200 francs récompensa les 
louables eûbrts de 1 artiste. 



Après avoir signalé les médailles décernées au nom de la 
Société, j'appelle bien vite les lauréats qui vont recevoir 
leurs primes dans cette solennité. 

M. Abil-DupoMt, blanchisseur à Troyes, a composé un 
engrais d'une puissance fertilisante toule e.veeptionnclle. par 
l'addillon à ses finniers des dissoluli()n> alcalines qui ( iil 
servi au blanchissage des étoffes. T^om espérons que la 
médaille d'argent accordée à M. Abit-Uupont fixera l'atlen- 
tion des agriculteurs et des industriels sur une méthode qui 
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utiBse, de la façon la pki» beurease, ks énormes quantités 
d'eaux de lessÎTcs perdues chaque jour ehes les bianchif-* 
seors de tissus et de libiinetene. 

Il appartenait à la Société, qui multiplie les récompenses 
en faveur des plantations d'arbres verts, de recommander, 

par un concours, la culture d'arbres fruitiers sur les mon- 
Uignes et sur les plaines en friches. Plusieurs concurrents 
se sont lait inscrire. 

M. Gustive Gayot, ancien avoiiô h Bar-sur Seine, après 
dix années de travaux persévérants et intelligents, est panremî 
à créer sur une colline dénudée, inabordable au piélon le 
plus intrépide, tant les cailloux y étaient nombreux, unma^ 
gpifique jardin émaiiié de fleurs aux plus brillantes cou- 
leurs ; un veiger qui prodoit des fruits savoureux , un 
excellent potager, une vigue plantée de pineau fln de Bour- 
gogne et une forêt de sapins entourent la maison qu'em- 
bellit le pinceau d'un de nos artistes les plus aimés. 

M. Gayol a été imite par tous ses voisins; c'est là, il se 
plaît h le dire, la ])lii8 précieuse récompense de ses labeurs. 
Tout autour de lui jleors f.t fruits ont pris ia place des 
ronces et des buissons d cpines. 

La Sodélé accorde à M. G. Gayot une médaille de ver- 
meil du plus grand module. 

Parmi It s iimlaloiirs cic M. G. Gayot, M. Bouvin-Batlier, 
propriétaire a Bar-snr-Srine, s'est signalé par les procédés 
économiques à l'aide desquels il métamorphosa une friche 
des plus abandonnées en un jardin fruitier en voie de pro- 
duction : il épierrale sol, planta de jeunes sujets de pépi- 
nière, les greffa, et obtint des arbres qui s'acclimatèrent 
facilement. Les pierrailles furent employées à entretenir la 
fraîcheur au pied des arbres. 

La Société décerne à M. Bouvin-Battier une médaille de 

vermeil. 
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M.J. Dutaillv, propriétaire aux Riccys, a substitué à des 
vignes cptiisées rits plantations d'asperges, de cassis cl d'nr- 
brcs fruitiers, et il a réussi aussi complètement que dans 
SCS t'\|>loitalions forcslièri;s , dont les produits ont été si 
remarfjués dans les concours agricoles. 

La Société accorde à M. Jules Dutailly une médaille de 
vermeil. 

H. Gerdy, huissier aux Biccys, a planté, dans un champ 
livré à la vaine pftfure, un clos d'arhres fruitiers aujourd'hui 
en plein rapport; les poiriers, pruniers et surtout les ceri- 
siers et les pommiers, y poussent vigoureusement, y fructi- 
fient abondamment. 

Une iiiédaille d'argent est donnée à M. Gerdy. 

M. Crétey, notaire à Chaource, a couvert d'arbres frai- 
iers et d'arbres à cidre les coteaux arides d'anciennes car* 
rières ravinés par les eaux, où ne croissait pas le moindre 
brio d'herbe. S'il n'obtient pas un succès complet, du moins, 
en donnant l'impulsion, a*t»il bien mérité une médaille 
d'argent. 

H. le Préfet de l'Aube, toujours disposé à encourager 
les entreprises d'utilité publique, a invité les communes à 
convertir leurs friches en vergers. La commune de Bouilly a 
répondu à cette invitation; Ûentdt elle récoltera de Imnib 
fruits de table et de pressoir sur la montagne des Essarta, 
où on ne rencontrait que bruyères et broussailles. 

La Société est heureuse de donner à la commune de 
Bouilly un diplôme d*hottneur, et une somme de 50 fr. qui 
sera consacrée à la plantation de nouveaux arbres fruitiers. 

L'Académie de TAube, qui récompense volontiers toute 
culture qui développe une richesse nouvelle, accorde une 
médaille de vermeil à M** Giuowska, propriétaire aux Bi- 
ceys, pour ses plantations de houblon : dans des terrains 
bsÂ, tourbeux, à proximité de forêts de sapins oik se tnmvenl- 
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les perches à houbloD, M"* Gozowska a itistitné une hou- 
UoDiiîère dont elle écoule très-facilement les produils. 

Tandis que les savants recherchent les causes de la mala- 
die des vers à soie qui amène dans le midi des pertes incal- 
colablesy H. le capitaine Jacquier Toit, depuis plusieuis 
années, ses éducations de vers à soie couronnées de succès, 
ses graines recherchées par les éleveurs du Midi, achetées 
à des prix fort avantageux. Il doit, sans doute, ces heureux 
résultais au croîscmcut avec la race japouaise, quia régé- 
néré rancicu lype. 

On réussira souvent, en sériciculture, quand^ sous un 
climat tempéré comme le nôtre, on se bornera à élever des 
sujets destinés à la reproduction et qu'on évitera leur agglo- 
mération dans un ^rniid élahlisscnient . 

Une médaille d argent est la juste reeompeu&c des per- 
sévérants efforts de M. le capitaine Jacquier. 

Avant de clore Tappel des récompenses, il me reste à pro- 
clamer le prix de statistique. Un seul mémoire a été présenté 
& ce concours permanent, c'est Télude du canton de Rame- 
rupt. L'auteur a accumulé, avec un zèle digne d*éIoges, d'a- 
bondants documents, réuni une grande quantité de matériaux 
niiles, mais l'édifice n'est pas termine, Tautrar le reconnaît 
avec une modestie qui Thonorc ; cependant, il s'est acquitté 
a\ec tant de dévoutnient de ia pari la plus pénible de l'en- 
treprise, que la Société n'hésilc pas à lui décerner ia mé- 
daille (l oi-, i)nx du concours. 

L'auteur de ces recherches laborieuses est M. Théveooty 
Térificateur des poids et mesures, à Troyes* 

Une voix plus autorisée que la mienne vous eicposera les 
titres de M. Lebrun (Romain), à Ossey-les-Trois-Maisons, 
a une médaille d'or. U. Lebrun a eu la bonne lortune, bien 
rarement réservée aux inventeurs, d'ôtre encoungé, sou- 
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teim (lan^ «ies premiers essais, par un homme aussi edairé 
que (Il > ni lé au bien public, et <jc rencontrer, pour réaliser 
sa découverte, un de nos plus ingénicuv consirucleurs-mé- 
caniciens. Aujonrfrbin i! lui est doniir d'être loué par le 
digne (ils de l lionime distingrié (|ui demanda pour Deh- 
rothière la médaiilfi d'honueur, récomf»eiise tardive d une 
m de labeurs. 



Trogm, le 12 mm 1867. 
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vu 

PRIX MIS Al) CONCOURS 

SOCIETE ▲OADÉMIOUB DU li'AUBB 



Prtz à décerner en 1808. 

1*. Une Médaille d*or de 100 francs sera déceraée à 

Fauteur d'une Pièce de vtrt dont le sujet est laissé au choix 

dt& coni urrents. — La pièce ne den ra pas excéder 200 vers. 

2". Lnc Médaille d'or de la valeur de 200 frnties sera 
décernée à 1 auteur de la meilleure Statistique de l'un det 
cantont du département de l'Aube. 

La Société invite les personnes qui voudront eoncoorir pour ce 

dernier prix A consulter le 29^* numéro de ses Mémoires trimestre 
1829), o\\ elle a publié un |truj« t île slalistitjuc et six grands tableaux 
présentant ia nomenclature trés-délai'.hM; des diverses questions que 
la Société désire voir traiter dans un ti avaii de ce genre. — La 8ta- 
tùtique du canton de* Bkeye, par MM. Guenin el Alexandre Ray 
(2* semestre 1852 des Mémoires de la Société), pourra être consul- 
tée aver fniit. — Les concurrents devront s'abstenir de Irailcr la 
statïjificjue dos tanlons de Marcilly-le-Ihiyor , de Noirc-nt-sur-Seine, 
des tiic«;ys, d'Aix-cn-Othe, de Méry- sur-Seine el de ilaïuerupt. Ces 
six cantons ont déjà été le si^et de travaux couronnés par la Société. 

Les concurrents, pour ces deux prix , derront faire re- 
mettre leurs manuscrits , à Troyes, au Secrétariat de la 
Société, me Saiiàt*Lonp, nM7, au plus tard U i* féoritr 
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Prix À décerner en 1869. 

Deux Médailles d'or, 1 une de 200 francs , rautrc de 
100 fram s . seront dcceriiécs aux auteurs des meilleurs 
mémoires sur un Sujet scientifique ou médical, dont le 
choix est laissé aux concurrents. 

La Société recommande cependant les sujets suivants : 
1* Etudier rinfluence de 1q localité sur les maladies en 
général, dans les canlons où régnent des fièvres vilermit- 
tentes ; 

2* Exposer des considéTafions sur le jaugeage des cours 
d'eau et leur régime dans le département de l'Aube; 

3* Etudier rinfluence des professions sur la santé des 
artisans; 

4* Présenter une série d'observations météorologiques 
faites dans le déparlement de TAube. 

Les concurrents, pour ces deux prix, devront faire re- 
mettre leurs manuscrits, à Troycs, au Secrétariat de la So- 
ciété, rue Saint-Loup, n* 17, au plus tard le V ftvrùr 
1869. 

Prix à décernei' en 1870. 

r. Une médaille d*or de \0(^ francs sera décernée à 
Tautcur du meilleur mémoire sur cette question : Commeni 
on pourrait exploiter le iol plus avantageusement que par 
ia euUure des céréales ? — L'auteur est invité à traiter cette 

question principalement au point de vue des terres fortes du 

département de l'Aube. 

2". Une Médaille d'or de la valeur de 200 francs sera 
décernée à l'auteiir de la meilleure Notice sur Philippe 
Tliomassint graveur troyen. 

Celte étude avait déjà été nii^e au concours, pour Tannée 
1864, avec une niéd;iiile de lOO francs. — En appelant 
de nouveau les cuncurrenis, la Société a doublé la valctir 
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du prix, et a décidé que la lécompense pourrait être égale- 
ment obtenue par l'auteur d'une Notice sur loui avUre ar- 
tiste qui aurait liluslre la ville de Iruyes. 

L auteur devra joindre aux détails biographiques une 
nomenclature, aussi complète que possible, et une appré- 
ciation critique des œuvres de l'artiste qa'ii aura choisi pour 
sujet de son travail. 

Les concurrents, pour ces deux prix, devront faire re- 
mettre leurs nianu^crils, à Troyes^ au S<jcrétarial de la 
Société, rue bainl-Luup, 17, ou plus lard le V [eMner 
1870. 

Prix à. décerner en 1871. 

1*. Une Médaille d'or de la valeur de 200 francs sera 
décernée à Tauteur de la meilleure Etude hiniorique sur les 
invaiions des Normands dans la Champagne méridionale. 

2*. Une Médaille d'or de la valeur de 200 francs sera 
décernée à Tauteur d'une Géographie physique et hùtwriquie 
du d^^tmmi de VÀube. 

Cet ouvrage doit être précis, élémentaire et destiné à 
Tasage des écoles du département de l'Aube. 

Les concurrents, pour ces deux prix, devront faire re- 
mettre leurs manuscrits, à Troyes, au Secrétariat de la So- 
ciété Académique, rue SainWLoup, n** 17, ou plus tard le 



IndépendaromeBt des prix sus-énoncés, !a Société AcadL-miqne de 
l'Aube décerne, tous les ans, des prix, des récompt n«es ou des 
encouragements dont le siyet n'est pas annoncé, et ^uur lesquels 
«Ue dMr» eanserver wm initiative. 



T. XUI. 
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CONDITIONS COMMUNES A CES CONCOURS 

Les manuscrits devroot être inédits ; ils porteront chacun 
une épigraphe ou devise qui sera répétée dans et sur le bilUl 
cacheté }omi àTouTrage, et contenaat le nom de l'auteur. 
Celui-ci ne devra pas se faire connattre, à peine d'itre «b- 
du du efmeowre» 

Les conearrents sont prévenus que la Société ne renên 
aucun des ouvrarjes qui auront été envoyés au concours ; 
mais les auteurs aurouL la iiberlu <i eu iauc preiidiu des 
copies. 

Ttoyes, le mars 1867. 

te Président de la Société^ 
OUILUARD. 

L'Arehwiste, 
Juus RAY. 



Digitizeci by Googlc 



DELAROTIIIÈRE 

INVBKTBUB 

MÉGAiviGiEN A TKOYES 

ÉTUDE 

SUR SES TRAVAUX, SES INVENTIONS ET SON INPLIJENCE 
Sim L*INDUSTRIB TROYENNS 

Pendant «a Tie et après sa œiirt 



MA 



SBMB BillIllAIIT. 



n y a longtemps tJ»-jà, lors(jije la Société Académique 
comnif nyait à réunir Irs premiers éléments i\v noire Musée 
industriel, elle a classé. î^oiis le sixième numéro de son 
conserTatoirc naissant, une machine de petit volume, sim- 
ple dans ses combinaisons, et facile à manœuvrer. 

L'ioveDtion de cet outil de modeste apparence a été et 
est encore pour notre département Tun des bienfaits les plus 
sigoalés qu'il ait jamais leços. Destiné à une industrie ré- 
pandue dans toute la France, mais qui était la principale 
ressource de nos contrées, il a seni, plus qu'aucun autre 
avant lui, à concentrer dans notre ville et ses alentours cette 
Imbrication qui n'avait pas encore de centre bien reconnu 
par les consommateurs; c*est maintenant un fait accompli, 
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notre cité est à présent la métropole incontestée dn tricotage 
en France. 

A Toccasion d'un appaml relatif à celte industrie et qm 
vient d'èlre communiqué ù l;i Société, j'ai poiisé qu'il serait 
buii lie vous dire quelques niuU du l liommc à qui notre 
pays doil l'éminenl service que j'ai rnppt le en comnieiieant. 

Quoique la mort ait fait depuis (jutlque temps, et tout 
récemment encore, des vides trop nombreux dans les rangs 
de notre Société, je pense que quelques-uns de nos col- 
lègue se souviennent encore de celui dont je Yondrais re~ 
produire quelques traits, tels que je les trouve gravés dans 
la mémoire de nos populations. Le temps rongeur n'a pas 
entamé son souvenir, et au contraire la sanction de Tegipé- 
rience qui a passé, pendant bientôt un demi siècle, sur ses 
inventions, protège sa mémoire, comme ce vernis naturel 
dont le temps a recouvert les objets antiques, et qui assure 
ainsi leur transmission à la postérité en les rendant plus 
durables. 

Jnscph- Auguste Delarolbière est né le 1" mars 178J, à 
Amiens, où son pere,Loniî' DelaiH)l]ïière,Troycn d'origiue, 
s était marié avec une Picarde, pendant un séjour aeciden- 
tel qu'il avait l'ait dans celte ville. Peu de temps après la 
naissance de cet enfant, son père revint avec lui, et d'autres 
enfants qu'il avait déjà, habiter Troyes, sa ville natale, où 
les autres membres de sa famille, qui était nombreuse, 
résidaient depuis près de trois siècles. J.-A. Delarothière ne 
devait plus la quitter, et il s'est toujours considéré comme 
Troyen. 

Lorsque ceux d'entre nous qui lui ont survécu ont pu le 

connaiii c, il avait déjà dépassé la force de Tàge ; il était mince 
et de grande laiile; léte était osseuse, sou front saillant, 
ses elle \ eux gri« et rares, l'o'i! brillant profojulénient en- 
foncé dans l orbite. Si i.uc \ia\r ( i inai<;re, ereusée parles 
veilles, semblait toujours réiléclur ; mais il ne dédaignait pas 
de K dérider à l'occasion, quoique rarement; une cicatrice 
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produite par une brûlure profonde qui, dans Ten&nce, 
aivait atlemt sa joue gaucbe, augmentait encore la gnmté 
de sa physionomie; c'était donc une austère figure, pleine 
de dignité naturelle ; car ce qu'il avait acquis en connais- 
sances morales et matérielles, il ne le devait qu'à lui seul. 

Né dans une condifion nioveiinc où, dans certaine? cir- 
constances, une existence facili; aurait dù lui être assurée, il 
avait été « levé à l'école du malheur : i! perdait son père 
lorsqu'il entrait à peine sur 1c seuil de la vie; il n'avait alors 
que à\\ ans, et presqu'en même temps il était rudement 
éprouvé par la Révolution qui engloutissait, sans en laisser 
surnager d'épaves, une fortune patrimoniale suffisante pour 
Tivre honorablement, et qui mettait ainsi sans ressources sa 
mère chargée de six jeunes entants. Dès l'enfance il s'était 
donc TU aux prises avec l'adversité, et ainsi, tout jeune» il 
apprenait par une dure expérience qu'il ne doTait compter 
que sur ses bras et son intelligence pour avancer dans la 
vie : malheureusement il ne se sentait aucun goût'pour les 
travaux manuels; aussi il accepta, il subit, plutôt qu'il ne 
le choisit, l'état de bonnetier qu'on lui fit apprendre. 

Mbîs dès qu'il connut l'outil destiné à le faire vivre, il eut 
bientAt compris tout le parti qu'il en pouvait tirer, et il 
s'y attacha comme pn se lie avec un ami qui est venu 
vous sortir d'un mauvais pas. L'esprit inventif dont il était 
doué, et qu'il ne soupçonnait pas, se révéla sous l'empire des 
circonstances, et au lieu de suivre la marche commune et 
de prodiiiio })aisil>l(;ni('nt ce que chacun savait faire, il 
s'exerra a produire (k s sortes de tricots nouvelles et varices, 
à faire ce qu'on appelle maintenant de la nouveauté; sortes 
éphémères parfois, mais lucratives parce qu'elles répondent 
aux besoins capricieux de la mode, et parce qu'il faut de 
l'imamnation pour les concevoir et du goût ])our les exé- 
cuter. Il réussit snrto*:t dans le j^uilloelié, genre en faveur 
à l'époque dont nous parlons et qui vient d'avoir UDO re- 
naissance brillante dans ces derniers temps. 
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Aus^i, jusqu*au (rmps ik imir.' Delarolhicre , nul ne 
s'était idrnlKii' aiis'ii h'\cn lui avec !o mctior à tricot; ii 
en possédait î^i liien la slnu liuv, (jn il prt'lt'iidait le modili»M-, 
rnmi'liortT, et (jiu; ses j)rojcts à ce sujet ont plus d'une lois 
suscité des doutes irotiiqnos chez si s eainarailes qui regar- 
daient, comme le dernier mot de la mécanique, le métier 
à tricot dont ils se servaient alors. 

Et dans celte appréciation, ils n'avaient peut-être pa» 
toutpà-fait tort ; car le métier à bas est d'invention déjà bien 
ancienne, et les mécaniciens modernes les plus habiles ne 
peuvent s'empéchcr de reconnaître et lui rendent cette jus- 
tice que, dès son origine, il avait été amené à un degré de 
perfection suffisant pour qu'il répondit pendant longtemps 
aux besmns de la consommation, et qu'il ne fût ni utile, ni 
nécessaire de chercher à Taméliorer. 

On en a jugé ainsi pendant trois siècles; mais les choses 
allaient changer par la volonté intelligente de l'homme que 
je cherche à rappeler à vos souvenirs. 

La première fois qu il ?-e manifesta d'une manière excep- 
tionnelle, ce fut en 1828. Le Gouvernement désirait se 
pours'>ir, dan? les manufactures frauçai-^^es, d'un tissu qui 
jusqu alors s'était fabriqué cxcluî^^^ivement en Auglelerre : 
des échantillons avaient été adressés aux chambres de com- 
merce des départements manufacturiers, et avaient été sou- 
mis aux industriels com[)étents de ces localités ; le temps 
s'écoulait et depuis longtemps déjà les échantillons allaient 
du tisserand au luuinetier qui se les renvoyaient récipro- 
quement san:^ qu'il apparût aucun résultat. Ce produit, en 
efifet, dont Taspect participe du tissu et du tricot, pouvait 
paraître étrange en 1828 : il ne faut pas le juger avec les 
connaissances actuelles. Un morceau de cette étoffe, qui 
paraissait alors si singulière, passa enfin sous les yeux de 
M. Delarotliicre. Dans la même journée il était parvenn à 
en exécuter à la main, sur son petit métier français, un 
carré de quelques centimètres; et bientôt après il soumet- 
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tait au roi Charles X, passant à Troycs, la solution réussie 
du problème propofic par le roiiiistre du commerce, Peo 
de mois après, M. Delarolhière avait inventé un appareil^ 
on métier spécial à cbatne pour la fabrication rapide et éco- 
nomique du tricot en question, et au commencement de 
1829, il prenait pour ce métier son premier brevet : quel- 
ques-uns de ces métiers fonctionnaient encore dernière- 
ment dans une usine de Troyes , et ils avaient été si bien 
conditionnes, qu'un métier anglais importé en France, à 
peu près au aiciiic moment de rinvcntion, ne fonctioniiait 
pas mieux et ne produisait pas un tricot pins beau que celui 
sorti d'un seul jet du cerveau de M. iJciarolhicre. 

Cependant il n'avait jamais voyagé, il n'avait pas suivi 
de cours de mécanique : il n'y en avait pas dans ce temps- 
là ; il s'avait pas visité de grands établissements industriels, 
dont la vue suffit souvent pour dégager et développer les 
pensées latentes. Il trouvait dans sa téte les forces néces- 
saires pour suppléer à ce que chacun peut obtenir par Tins- 
traction, lorsqu'on possède le temps et les moyens de puiser 
dans le grand réservoir où est accumulée Texpérience de 
ceux qui nous ont précédé*, et tout obligé qu'il était de ga- 
gner chaque joui* à la sucui (it soti Iroiil sa vit; du lendemain, 
il marchait en avant, apportant à son siècle un contingent 
d'idées nouvelles cl de solutions inconnues avant lui. 

Sans le chercher, pres<jue sans le savoir, il venait d'en- 
trer dans cette grande classe des inventeurs dont les mem- 
bres ont à supporter le plus souvent tant de souffrances, à 
subir tant de déboires ; s'en est-il inr|uiété? je ne sais, mais ce 
qui est certain, c'est qu'il a marché d'un pas ferme et résolu. 

Le 12 décembre 1834, il faisait breveter son invention 
capitale, celle de laquelle son nom ne saurait désormais être 
séparé : c'est la machine destinée à rapprocher, par des 
rétrécissements, deux parties d'une pièce de tricot sans 
faire de couture entre ces deux parties. 

Celle niaciiiiie avait pour résultat iimucdial de supprimer 
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les coulures prioctpales, souvent gênantes dans les pieds des 
bas et chaussettes et dans les bouts de doigts des gants. 

' Le succès de M. Dekrotiiière avait montré que le mélier 
de bonnetier n'était pas imperfectible ; à son exemple, de 
nombreux cbereheurs entrèrent dans la carrière des amé- 
liorations et des découvertes. Je ne vous dirai pas ici le 
nombre de ceux qui Vont parcourue aTec succès ; ce sera 
l'objet d'un travail spécial pour lequel vous m'avez derniè- 
rement donné des encourageincnts flatteurs. 

Jo constaterai seulement que la mécanique à diminuer 
de M. Delarothière est dcvcnuL' d'un u«iage général ut exclu- 
sif dans tous les pays où l'on fabrique des bas, des chaus- 
settes et des gants. Tous les articles consommés en France 
et tous ceux de fabrication française qui sont exportés dans 
les contrées les plus lointaines du globe sont exécutés par 
son procédé. 

liais si le principe de la machine à diminuer est k créa- 
tion principale de M. Delarothière, il ne s'était pas endormi 
après ravoir trouvé et il n'a pas cessé de Vaméliorer. Six 
brevets de perfectionnement ou d'inventions nouvelles appli- 
cables à la môme idée sonl la pour 1 allcstcr. Il était de ces 
hûiuiues qui ne disent jamais exegi monwnentum^ mou 
œuvre est parlaile. 

Le 3() janvier 1839, il prenait un brevet pour un tricot 
à chaîne destiné à faire des pantalons, et dont le caractère 
particulier était d'être élastique seulement dans le sens de 
la longueur. Cette invention, peu appUc ibie à l'industrie 
troyenne, a reçu un développement considérable dans les 
fabriques de draperie où elle a servi à produire de magni- 
fiques étoffes. 

KentAt après, le 30 septembre de la même année 1839, 
il se faismt délivrer un nouveau brevet d'invention pour la 

fabrication d'un certain nombre d'articles destinés à Thabil- 
lementetqui, quoique proportionnés, paraissaient tout d'une 
pièce, les deux lisières se trouvant rapprociices et réunies 
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par un procédé iDgénîeDX, comme s ils étaient sans couture. 
Cette fiabrication attira sur M. Delarothièro l'attention du 
public ooannerc&nl, et son nom, déjà bien connu, se répandit 
partout, n 7 eut alon conune un moment de halte dans ses 
inventions, quoiqu'il ne donnât pas de repos à ses idées; 
mais il faBaît bien répondre aux demandes de produits que 
lui amenait cette dernière invention qui s'exploitait sous ses 
yeux dans sa maison, et il devait sufïire en même temps à 
l'extensiuii que prenaient ses machines à diminuer qui péné- 
traient de plus en plus che2 tous les fabricants de bonneterie. 

Le 3 octobre 1817, il sortit de ce repos plus apparent 
que réel, et se ût délivrer un brevet pour une combinaison 
du métier à chaîne avec le métier à cueillement. Ce procédé 
donne le moyen facile de produire des articles à carreaux, 
en losanges, en xîgsag, etc., et pmit se prêter à beaucoup 
d'applications commerciales : il fut loin cependant de rece- 
voir l'extension dont il était susceptible, H. Delarothîère ne 
l'ayant pas transmis à des mains étrangères et Tayant con- 
servé dans son atelier personnel, oCi sa santé qui s'alfoiblis- 
sait rapidement ne lui permit pas de le faire valoir comme 
il eût «jté possible de le faire. 

Une maladie de poitrine, dont il était affecté depuis long- 
temps, s'aggrava en 1S47 et ne lui j)erniit plus des lors 
aucun travail actif et corporel. A partir de ce moment, la 
carrière industrielle de M. Dolarothière est terminée ; mais 
elle a été bien remplie. Dans la période de 1828 à 1847, 
il a fait breveter cinq inventions importantes, améliorées, 
complétées par sept brevets de perfectionnement. 

Et cependant un tel homme, connu seulement de ceux qui 
pratiquaient son industrie spéciale , restait ignoré du plus 
grand nombre, même au sein de la ville dont plus qu*aucun 
autre jusqu'à lui, il contribuait à améliorer le bien-être. 

Lorsque sa machine à diminuer avait paru, quelques 
industriels de Troycs, qui avaient do suite compris sa portée 
et sa véritable valeur, cherchèrent à attirer rattentiou de 
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l'Etat sur cet inventeur m* Ii <!e; ieui*s ciloris furent inuiileS) 
le temps n'était jtas fa^o^.ll)L'. 

La Socirtu Académique avait jugé l'invention autremeot • 
que le Gouvernemeot d'alors ; elle voyait M. Delarothière 
s'afîniblir ei le momeai fatal s'approcher où il viendrait à 
s'éteindre sans qa'on parût avoir fait attantion à lai. Aussi, 
après bien des années d'attente, elle voulnt suppléer autant 
qu'il était eu elle à l'absence d'une récompense qu'elle au- 
rait Toultt voir descendre de plus haut. Sur la proposition 
d'un de vos membres les plus écoutés (1), vous avez dé- 
cerné, en 1849, à M. Delarothière, une médaille d'or qui 
lui lui i ciiiiï'e en séance })ul)ll(jiie iu 10 décembre 1830. 

Vous éinuttiez en même temps le Vd'ii qu'une distinclion 
plus éclatante, la croix de la Légion (l lloimncnr, iVit hien- 
tôt la léj^itimc reconnaissance des travaux de ce brave et in- 
fatigable pionnier de Tindustrie. 

Les vœux de la Société n'ont pas été exaucés. 

M* Delarothière, malgré l'afibiblissement de ses forces et 
subissant FinactioD forcée à laquelle la maladie condamnait 
souvent son corps, ne se contentait pas d'asaster au déve- 
loppement graduel de sa mécanique à diminuer ; son esprit 
était toujours resté lucide, et chaque fois que la maladie le 
lui permeltait, il ruprenall et poursuivait des recherches 
coiiiinencces depuis longtemps, souvent interrompues et 
auxquelles h mort vint mettre tin le 8 janvier 1854. U n'a- 
vait pas 71 ans accomplis (2). 



(1) M. Grt^an aîn(^ pArc dp Tauti^tir. (Voirl<^s Mémoires do Ia So- 
ciété, année 1850, tome II, 2*-' sërie, pages 2o-i et suivantes. 

(2) Cependant, M. Delarothière n'était pas tellement absorbé par 
son travail manuel et par ses idées d'inventions , qu'il ne crût pas 
utile et nécessaire de prendre quelques loisirs pour donner du repos 
à son corps et du calme à son cerveau : il partageait ces moments 
de diversion entro l;i imisifpu' <■( îa litii'rntm't* r? ;iiiç,ii?c ; Molière était 
son auteur favori, celui au<[iii:l il i rvonail lo |»liis souvent. 

Porté vers la musique par iii:^tinet, il éuil devenu bon exccutant, 
sans maltrett par sa persévérance et sa volonté, etU réassiasait à se 
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Ses dernières pensées ont clé pour ses mnchine*: ; car au 
moment suprême où il allait quitter sa (ille, depuis lonp:- 
temps ?a seule conipngne, confideiile de ses déceptions et 
« de ses espérances^ il lui exprimait le regret de n'avoir pu 
terminer un appareil qu'il avait commencé et qui était des- 
tiné pour pi^pier des dessins à jours. 

Anrai«je réussi à retracer convenablement le souTenir de 
cet ouTrier sage et laborieux, de ce penseur réfléchi, de cet 
bomme doué d'une patience inaltérable pour rechercher le 
but qu'il s'était proposé? J*en appelle à ceux d^entreTOUS qui 
l'ont connu. Mais avant de terminer, je viens vous demander 
de le nommer encore une fois comme on l'appelait généra- 
lement alors, le père Delarotbière. C/élait cei t mii ment sans 
méchanceté que beaucoup de ses coneiloyens le désignaient 
par cette appellation familière. Mais si, de la part de quel- 
ques-uns, elle a été empreinte d'une certaine nuance d'iro- 
nie envers le vieux, l'in^tigable chercheur, je dis haute- 
ment que ceux-là ont eu tort, et je leur demanderai qui 
mieux que lui a, de son temps et de nos jours, mérité le 
nom de père de la cité. 

Je sait qu'il ne s'est pas manifesté par une de ces explo- 
sions soudaines qui étonnent et surprennent, qui enlè- 
vent les cœurs et les admirations, parée (pi'elles sont grandes 
autant qu'inattendues. Mais il n'en a pas moins réalisé ce 
qu'en mécanique on appelle l'etfet utile, et cet elTet a été 
considérable ; car il a donné à l'industrie de nos contrées 
une impulsion puissante, non seulement par ses inventions, 
par l'une d'elles surtout dont l'action bienfaisante domine 
tontes les autres et se renouvelle chaque jour ; mais encore 
en montrant, à ceux qui venaient après lui, ce qu'on pou- 



senrir avec une égale aptitude des instroments vent et dee instra- 
menls à oofdes. La miuiqae de chambre surtout lui plaisait, et pln- 

BÎeurs de nos ronritoyens ont gardé le souvenir de couesitl intimes 
dans lesquels il faisait sa partie avec de respectables persouies qui 
vivent encore parmi nous. 
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vait faire dans la voie où il était entré le premier. Et c'est 
surtout sur ce côté de Tinfluence de M. Delarothière que 
j'attire voire attention. Aussi je vous demanderai de me 
permettre de développer un peu ces dernières expressions. 

Avant M. Delarothière, il y avait ici des ouvriers plus on 
moins habiles. Depnislai, depuis quelques années surtout, no- 
tre ville a vu s'épanouir dans sou sein une brillante pléiade 
d'ingénieurs dont rôclat va en s'augmenlani chaque jour. 

Son? ce rapport, nous n'avons rien à envier aux localités 
les plus renonnnécs, les plus avancées dans les arls indus- 
triels; notre ville tient bien sa place , grâce à eux, et la pro«- 
chaîne exposition en donnera des preuves éclatantes (1). 

Pourquoi dois-jo taire aujourd'hui les noms de ces 
hommes aussi modestes que laborieux? Ils appartien- 
nent à la cité qu'ils honorent par leurs talents, et je serai 
heureux si je puis un jour rendre un légî^me hommage à 
leurs travaux iloul le méiile rejnillil sur le pays eiilici . (les 
noms ne sont pas circonsrrits dans la contrée; ils sonl con- 
nus au loin, peut-être iiiieiix qu'autour de vous : de l An- 
gleterre, de l'Espagne, de la Prusse, de laRii«pie, de l'Amé- 
rique, ou est venu trouver ceux qui les portent, et le moude 
entier entretient des relations avec eux. 

Mais n'est-ce pas le père Delarothière qui a été leur ins- 
pirateuTy leur initiateur? N'esl^-ce pas lui qui a planté les 
premiers jalons sur cette route où plusieurs d'entre eux, ses 
disciples, peut-être sans le savoir, ont fourni et fournissent 

encore une si brillante carrière ? 

Et îiiitt.z bien ceci : pour terminer, j'our arbevcr la con- 
fection de ces monceaux de l)as, de chaussettes, de gants, 
qui se fabriquent si bien et si vivement sur les ingénieuses 



(1) Trois distinctions d*im ordre des plus élevés : Irois n»èdaiUêt 
d'or décernées par le Jury interiMtioiwl de VExposiUon universelle 
à des oonstni c t r n rs de la ville de Troyes, ont confirmé l'exacUtude des 
préfUBOos de l'attieur. 
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machines qiii ont vu le jour, depuis quelques années, U a'y 
â qu'un seul procédé : le procéilt; [>t larolhière. 

Note/ encore cet autre lail, car lï est capital et caraclé- 
rislKjue ; c est à l'aitle du procédé Dclarothière que nos né- 
gociants ont attaqué et sapé les iuduslries anglaise et saxonne. 
C'est à l'aide de ce procédé qu'ils ont implanté les produits 
troyens au Brésil et aux Etats-Unis. C'est à l'aide de ce pro- 
cédé seul qu'ils sout en voie de les faire accepter dans l'uni- 
Ters entier où^ il y a peu d'années encore, on ne Toulait 
lîen accepter d'origine française. 

Qui pourrait dire combien de millions représentent ces 
intentions et ces services? 

Aussi vondrais-je voir la statue de Dclarothière, coulée 
en hronze connue celle de .lacquart à Lyon, s'élever sur la 
pl ue piildique en face de la halh? aux marchandises où 
chaipie ainiee des milliers d étrani?ei*s viennent rendre hom- 
mage aux méi ilts de son invention et payer, à notre con- 
trée, un tribut volontaire et lucratif (1). 

Car, ne doit^on pas honorer surtout ces personnalités 
d'élite sur lesquelles Dieu semble avoir Tersé une portion de 
sa puissance créatrice, puisqu'on leur permettant de sainr 
quelque grande loi de la nature ou d'appliquer quelque 
règle de la science, il les met à même de lancer dans la cir- 
cidalion des richesses qui n'existaient pas avant eux et qui 
deviennent un véritable capital au moyen duquel s'accrois- 
sent le bien-être et les jouissances des populations? Les ar- 
tistes, peintres et sculpteurs, comme les iii\LiiU iu& uidus- 
Iriels. comme les écrivains, remplissenl a cet éfrarJ \^ 
même fonction économique. Les Van-l']yk et Rembrandt, le 
Yind et Raphaël, Michel- Ange et Jean de Bologne ont créé 



(1) Après cette lecture, quelques honorables personnes de Trnycs 
et du département de l'Aube , adoptant le projet qui vient d'être 
énoncé, ont manilesté l'intention de se réunir pour aviser aux moyens 
de le mettre à eiécatiou, et phuieuni eonscr^tioiii notsUet ont été 
inunédiatement offertes. 



des valeurs, qui, pour chacun d'eux, peuvent se chiffrer par 
plusieurs millions; ils \ sont parvenus à l'aide de qnelqnes 
panneaux de bois, df* quelques mètres de toile, de quelques 
blocs de pierre ou de marbre, de qtielqucs masses informes 
de métal dont la valeur était à peu près nulle, avant de pas- 
ser par leurs mains. 

Mais certains inventeurs ont aussi, dans leur sphère , 
réalisé des résidtats immenses : il suffîra de nommer Papîn^ 
vnc sa marmite à Tapeur; Thomas Uighs avec sa pêtile 
Jenny et son Tbrostle; Yolta, avec ses disques de linc; San» 
Tage, avec son hélice. J'y joindrai sans hésiter le père Deb* 
rotbière, avec sa petite mécanique, parce qu'il est du nombre 
de ceux qui ont, par leurs modestes procédés, opéré la ré- 
novation complète du monde industriel, au giand profit de 
rhumauite toute entière ; de ceux qui ont fait surgir jiicQ 
des richesses incoiumes jus(|u'alors, absolument comme s ils 
eussent retiré du fond de la terre des diamants ou des mé- 
taux précieux, et qui ont ainsi transformé en pays riches 
d^ pays pauvres avant eux. 

M. Belarothière avait peu survécu à votre récompense, et 
quoique son invention principale se soit propagée de son vi- 
vant, il a été privé d'assister au développement considérable 
qu'elle a reçu depuis et qui sans doute aurait pu lui procu^ 
rer une aisance qu'il a peu connue et surtout une satislactioii 
morale qu'il préférait encore. Vous aviez prévu ce dévelop- 
pement, et vous disiez, dans votre rapport de 1850, qu'à 
l'avenir un métier, dépourvu de l appareil Délai (ithièrc, 
serait regardé comme incomplet. Les événements vous ont 
bientôt donné raison, et je puis ajouter un renseignement 
que j'ai recueilli ces jours derniers; c est que ia génération 
actuelle des ouvriers bonnetiers a peine à penser que leur 
métier ait jamais fonctionné sans cet organe, et qu'elle se 
refuse è croire qu'on ait jamais pu tme des bas convenables 
avaat son joveolkm. 

Ce qui a surtout nécessité la propagaftion è» miM^ÉMS 
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Delaiothière, c*est Textension du nombre des métiers cii*- 
colaires qui, depuis quelques années, ont pris une place 
considérable dans les moyens de production. 

Ces appareils, vuus io savez, produisent très rapidement 
et très L'cuiionii(iiifiucnt des quantités iii)[M)iiaiitcs de mar- 
chandises. Mais ces produits maiiqueiit de proportions , 
c est-à-dire de ces formes terminales élégantes, qui, sur 
le métier rectiligne» s'obtiennent de prime abord et qui 
sont en rapport avec les parties du corps qu'elles sont ap- 
pelées à Tétir. 

A l'aide de combinaisons pins ou moins ingénieuses^ on 
était bien parvenu à éviter ou à pallier qucicpies-uns des in- 
oonvénieDis résultant de celte absence immédiate de pro- 
portions; mais on n'y a\ait pus réussi poui la terminaison 
des bouts de pieds dus bas et cliaussettes dont la production, 
pour ces deux seuls genres, se cbiilre aunuellemeni par mil- 
lions de francs. 

11 fallait absolument transférer, sur des métiers rectili- 
goes, pounus de Tappareil Delarotbière, tous les bas et les 
chaussettes qu'on voulait tenniner convenablement , et les 
choses se sont ainsi passées jusqu'à la ûn de 1866. 

Pour qu'il en fûA autrement, il aurait Mu rendre appfip 
caUe an métier circulaire l'appareil lectîligne de M* Bdft- 
cothière, ce qui ne pouvait se faire sans convertir le mour 
vement rectiligne en mouvonent circulaire; opération dai 
plus délicates pour qui connaît les machines dont il s'agit, 
cl la précision indispensable pour faire concorder pendant 
des mouvemriils très rapides des appareils concentriques, 
munis d'organes d'une excessive délicatesse et indcpeiuiunts 
les uns des autres, excepté à certains moments préoift. 

Ce problème vient d'être résolu par M. Romain Lebrun, 
fabricant de tricots circulaires à (jssey-les-Trois-MaisonSy 
canton de Aomilly-sur-Seîne. M. Lebrun a courbé la ma- 
chine Ddaiothière selon les formes du métier drculaire ; il 
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a heureusement comlniié ensemble les deux appareils, et 
quoiqu'il n'ait fait qu'une application nou^e d'an procédé 
déjà connu, cette application est si complète, elle vient si à 
propos salisfoire à des nécessités actuelles et urgentes de la 
consonunatîoD, qu'elle s'élève presque à la hauteur d*une 
inTention. 

En effet, la production par les appareils circulaires a, de- 
puis quelque temps, suivi une progression tellemeul crois- 
sante que ks nicicUiues actuelles à diminuer ne sont ni en 
assez grand nombre ni assez rapides pour suivre la produc- 
tion. Il était dt'senu indispensable de découvrir un moyen 
plus prompt pour exécuter les façons côiiiplémenlaires, sous 
peine de se voir dans la dure nécessité de maintenir la pro- 
duction dans des limites plus restreintes ; car on ne pou- 
vait pas son^îor à la multiplicaliou indélime des machines 
Delarothiëre ; non seulement on se serait trouvé en face 
d'une pénurie d'ouvriers suftisamment exercés ; mais bien 
plus, Tabsence absolue de bras supplémentaires n'aurait 
pas permis d'y songer, quand même on aurait voulu for- 
mer de nouveaux élèves. 

Les dispositions mécaniques de M. Lebrun viennent re* 
médier à cet état de choses. Sa machine fait bien la maille ; 
elle ne fournit pas de lisières ; mais les produits à has prix, 
à la confection desquels elle est destinée» n'en ont pas be- 
soin ; par contre, elle possède, à un dégré des plus satislai- 
sanls, la vitesse, qui était la qualité la plus désirable et dont 
la conséquence est la possibilité de produire à des prix ré* 
doits et inférieurs à ceux des machines à lisière, tout en 
fournissant à l'ouvrier un salaire proportionnelleoieikt plus 
rémunérateur. 

Ces résultats ne pouvaient échapper aux regards claii^ 
voyants du membre du Conseil Général, surveillant naturel 
des intérêts de son canton (1 ) ; mais, quoique les appréciant 
à leur ja:>te valeur, il a n paa voulu àe lier seulement a son 

(1) M. la marquis de Ghambon. 



Digitized by Google 



97 



sentiment personnel, et pour éviter à son client de se VvfTtT 
aux entraînements d un enthousiasme irréfléchi, qui sont 
souvent la cause d'amères déceptions, il a engagé M. Le- 
brun à soumettre ses procédés à un eiamen spécial, avant 
de ies livrer à la publicité. 

M. Lebrun, présenté chez moi par M. de ChamboD, a 
voulu invoquer ma longue pratique et connaître mon opi- 
nion ; contre mon gré, je suis ainsi obligé àa parler ici de 
iDoi-mdine. 

Le premier, je crois» dans notre TiOe, j'ai reçu les con- 
fidences de H. LebruD) et, lorsqu'avec une confiance qui 
m^honore, il me oomoiuniquait ses plans, et qu'il dévelop- 
pait devant moi les moyens d'action de sa machine, il n'a- 
vait encore pris aucune des mesures de sftreté commandées 
par la pnidenoe la plus valgtirs. 

Je fus bientAi k même de reconnaître qne ll« Lebnm 
était snr la voie d'on succès certain ; et après l'avoir engagé 
à se mettre en rè^e au plus vite avec la bi sur les brevato, 
j'eus la satisfaction d'applaudir à un perfectionnement dont 
k vnigariaation ddvait profiter à toute notre contrée. 

Alors, l'honorable représentent du canton de RomiUy, 
pour faciliter à sou jeune client le premier accès, toujours 
épineux, de la pubUcilé, et d*acoGord avec une pensée que 
j'ai« à ce moment, manifestée à ploneurs de nos collègues, 
jugea opportun de signaler à la Société Académique de 
l'Aube les travaux de M. Lebrun, et, sans perdre de temps, 
il appela l'attentiou de notre Compagnie sur les résultats 
obtenus par cet intelligent industriel. 

La Société, dont le concours a toujours été acquis à tout 
ce qui est bon et utile, ne pouvait manquer de s'associer à 
la demande d'examen qui lui était adressée et qui paraissait 
digne de tout son intérêt : elle a nommé une Commission (i) 

(1) Cette Commission était composéL' di^ MM. Quilliard, ingénieur 
en chef des ponta et chaussées i Bierzy, inspecteur des iignes télé- 
graphiques; Julien Gréra, ancien msnaftwtnriir. 
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qui a étudié à fond ki machine au double point de ynelhéo- 

rique et pratique, qui s'est enqatse de ses résnitats éconcH 
miques et commerciaux; puis sur la proposition conforme 
de sa Commission, la Société a décidé qu'elle décernait à 
M. Romain Lebrun, pout le récompenser de ses trayaiixet 
l'engager à persévérer dans ses recherches, wir médaille 
d'or, qui va lui être remise devant l'honorable assemblée, 
dooi la présence à cotte séance solennelle accroît beaucoup 
la Taleiir des prix distribués par notre Société. 



Troyes, 12 mars 18U7. 
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Pftr M. S01JLAKT, Menlm eorrefpondftDt 



A X. liB Br F. MON» 

■N RHOXVANT SON TRAITÉ SUR L'ABSILZJi 



Ami, bien qu^aasoupie, elle respire encor 
La iUie aux reins ailés qai meart fiiute d'espaee. 
Elle boudait les cieux ; mais uoe abeille passe, 
Kt d'un 1 ond la voilà qui reprend son essor. 

Là ruche a mille échos de Virgile et d'iforace, 
Le poète est d'instinct pasteur des mouches d*or ; 
Leur murmure est musique, il en retient Taccord; 
Leur forme est élégance, fl en garde la grAce. 

Aimons la douce avette. et comme elle, volons 
Ni trop haut ni trop bas, des coteaux aux valloas, 
Parmi kâ sucs divins et les clartés sereines, 

Cependant qu'alourdi par l'élytre exécré. 

Le béat escarbot, stercoraire sacré, 

fouille en ses jeux la fange et les odeurs malsaines. 



iOO VOtenS PAB K. 806LA1T. 

LSiS SCaiTJPUUS DB JJL MORT 



Sbfant mal accueilli comme un funleau qui ?éne : 
« 0 madame la Mort, (li.«ais-je, à mon secours! » 
Mais elle : — « Cher baby, j'aime à trancher dea jours 
» Pleios d'azur; j'attendrai que le cîel t'en amène. • 

A vingt ans, rebuté par fa beauté hautaine : 
c Cette fois, c'en eât fait, criais-je a l'autre, accours! • 
Mate elle : ^ « J'ai souci des cœurs pris à leur chaîne; 
B J'attendrai que tu sois aimé de tes amours. » 

Plus tard, nouveaux appels, {• — je déliutai!» poète;) 
Mais elle : — « Je fais cas d*uu laurier sur la lèle; 

• J'attendrai qu'on t'imprime et que tes vers soient lus. » 

Aujourd'fiul, las de tout, je l'imi'! t f> niais elle : 

• Ton àine est préparée à l'Iieure i^oleunclle; 

« J'attendrai pour \eoir que tu n'y songes plus. • 



ON A SES PAUVRES 



L'hiver est venu. La vendange 
Dort son saoul dans le cu\i( r plein, 
Kl les énormes snc? de erain 
Fout fléchir le soi de la grange. 

liO maître va, vient, range; 

Il ne vit jamais pareil gain ; 

« Mai°, rïit-it. Dieu sait bien qu'on mange, 

■ Et qu'un fait sa part au procbaio. • 
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Un rouge-gorgc à voix fluette, 
Frère-quAietir fin rien qu'on jctto, 
Gbaatait sur l'auveat du fournil. 

— • Sans ces pillards, j'aurais peut-être 
• Un sac de plus ! » dit lo gros maître 
Qui rabat d'un coup de fiisil. 



ODI FROFANUM VJJUBtVB 



Dites-moi. jr voii^ prir>, on =p porte la touie, 
Le bazar ou su vuil la giainlr iiouveautr, 
Le théâtre où le drame en ^av(■ll^ se déroule; 
Vous y courez? Merci, je vais d'autre côté. 

Dans le total humain réfractaire unité 

Je cède en protestant au nombre qui me foule; 

Sous la rotilée ardente, impr.tient du mouîe 
Ainsi gronde au creuset un métal révolté. 

Dites-moi, Je vous prie, où nul 6tre ne passe, 
Où tout manque, et le Jour, et te bruit, et l'espace. 
Vous l'ignorez î C'est bien; j'irai donc en ce lieu. 

Qu'il soit morne désert, chaos nu. nuit profonde, 
J'y mettrai ilu soleil, des voix, et tout un monde; 
Car je sai^ la magie, ei mon maître fut Dieu. 
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A QUOI BON? 



Certain Jour de Toussaint que le temps était gris, 
Gomme au brait dea doebers j'entrouvrais ma feoAtre, 
La Iblle du logis dans ma chambre pénètre, 
B, me sautant au cou : — • Je suis en vdne, éciisl • 

— Va-t'en! 

— Tu n'es pas gai, sais-tu ? 

— NonI 

— Je m'en ris j 
Tu vas être charmant toutpè-rbeure. 

— Peut-être 1 

— J'ai là du neuf 1 sujets rageurs, si^ets fleuris..., 

— Remporte! 

— Ingrat I sans moi, qui donc t'eut Cait connaître? 

— Bah! 

— J'en puis inspirer d'autres à ton défaut. 

— A ton niso. 

— Autrefois, tu le prenais moins haut. 

— J'eus tort. 

— Tu me nommais sacerdoce. 

— Ohl du style. * 

— Tu vieillis. 

— Je le sais. 

— Grains l'oubli. 

— Je le veux 1 

— L'art est un or trouvé qu'on doit à ses neveux. 

— Sottise et vanité! laisse-moi donc tranquille! 
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I 

A l'époque où le soin de surveiller sa terre 
Fait les loisirs d'Horace au magistrat austère ; 
Où le soleil tardif, en humeur de chômer, 
Délivre son permis de chasse au sagittaire, 
Avec le droit de s'eurhumer; 

J'y grimpais quelquefois par la âenie à la ckèon. 
Mon fùsil sous le bras, dérangeant quelque tifevre 
Que J'anrais tué net, s'il se fût tenu coi. 
Ou fusant envoler d'un massif de genièvre 
Un perdreau moins surpris que moi. 

Bien avant qu'apparût entre les deux grands frênes, 
Au détour du lavoir bordé de marjolaines. 
Le toit déclive, accent jeté sur lliorikon, 
Une romeor, pareille au bruit des mers prochaines, 
M'annonçait de loin la maison. 

Car la maisuu cuuv;iit la tcmpèle inûnie. 
La fermière eo était l'inituble génie; 
Elle parlait si bautl (pardon, je me trompais), 
Elle criait si fort 1 — Aussi, par irom'e 
L'appelait-on dame la Pais. 

Par ( lit', tout liougeait, grouillait, faisait merveille. 
Si la i>ualc au [ici choir, comme au jardin l'abeille, 
Si la vache à relable, au bercail le mouton, 
Gloussait, bêlait, bramait et bourdonnait, l'oreille 
Devinait qui donnait le ton. 

Au fond. ( — le dehors ment, pt le fond seul importe) 
C'était un brave cœur servi d'une voix forte. 
Et le cœur pour la voix vous demandait pardon, 
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QoEDd, de l'air dont «ne antre eût dit : t paaaei la porte I » 
BUe jom criait : € Entres donei » 

Eotrait-ou? i'ouragaa traversait le ménage; 
Le sarment erépitait, la poêle flaisait rage ; 
^L'élain aonnant, lee plats tintant snr le dressoir, 
Rendaient à leur manière un bruyant témoignage 
De son zèle à yoos teeevoir. 

La (Isrme entre ses mains prospérait, eomme on pense* 
Aecoelllante aui profits, serrée à la dépense, 
Elle était le pivot qui fiiisait tont mouvoir; 
Au besoin ch&timent, à propos récompensOi 
C'était le Jamu du devoir. 

C'était Argui aussi. Double-vue aggravante 

Des larcins qa'on commet, des ruses qu'on invente, 

Ce dragon vigilant ne laissait approcher 
Mi les jolis ??!rrons de sa jeune servante, 
Ni les lielons de son rucher. 

Bref, c'était ce qu'on nomme nue femme-maltresse. 

Le pied toujours levé, la langue allant sans cesse, 

Elle distribuait, un œil ouvert sur tous, 

Aux bètes la provende, aux marmots la caresse, 

Les bourrades à son époux. 

Et l'époux résigné marchait, sans plus de cure 
De ces assauts qu'un bœuf n'en a d'une piqûre; 
Il disait en riant : « le calme esî au plus fort; 
» Notre femme esi pareille au griiïon de la cure : 
» Parce qu'il jappe, il croit qu'il mord. » 

Advint que l'homme un jour fut pris de maladie. 
Alors eut lieu le drame avec la comédie ; 
Elle chercha querelle à Dieu, l'interpella, 
Gili tant et si haut, que la mort assourdie 
Bit, ftat vaincue, et s'en alla. 

n 

Dame la Paix n'est plus. Un jour de cet automnet 

La chasse m'y portant, je monte, et je m 'étonne 

De ne pas voir le pâtre aux champs, l'homme au labour. 
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La servante uu lavoir, le chien au seuil, personne 
Vers le fenil ni sous le four. 

Dans la cour p; indr ouverte, à terre, éparpillées 
En d(?sordre, gisaient (ies javelles souillées. 
L'auge n'avait {ma d'eau, la crèche était sans foin ; 
CoOtre émoussé, râteaux édeatéB» feaix fouillées 
Se eaehaient, honteux, dans ud coin. 

Quelques poules saus coq disputaient d'une paille, 
Un bœuf maigre aiguisait sa corne à la muraille, 
Un ftne en liberté se demandait eonseO, 
L'abeille, sans abri qa'un cbaunie qui s'énille, 
Se traînait mourante au soleil. 

Le désarroi régnait partout* Les plates-bandes 
Dn jardin s'effaçaient sous les herbes gourmandes, 
L'ortie euTabissait les ceps et les fraisiers. 
Et la ronee eourait, de ses folles guirlandes 
Etrangler jasmins et rosiers. 

n lUsalt peine à voir le logis, à cette heure 1 
Où tout riait jadis la pierre même pleure. 
Et l'âme de la morte en fuit de toute part, 
Comme une ruche à miel où plus rien ne demeure 
Dès que la reine-abeilla part. 

J'ai su que l'homme, atteint d'un ennui lamentable. 

Du cabaret voisin ne quitte plus la table; 
Le fils ainé braconne et tourne au fîarnement ; 
Les champs restent en friche, et la fille d etaiile 
Vient d'accoucher sans sacrement. 



Lyon, ie 10 février 1867. 
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PIERRE. MIGNARD 

9âM. 

M. LE BRUN-DALBANNS 



Il existe à Troyes plusieurs tableaux, très- r emarquables, 
de Pierre Mi^^nard. Leur vue, et plus encore le lu cîude, 
nous a déterminé à entreprendre un ourrage d'une certaine 
étendae sur Pierre Mignard, sa famille et ses œuvres. La 
Tariété qu'exige un recueil de la nature de celui de la 
Société Académique de TAube ne nous permettant pas de 
publier tout notre traTsil, nous en détachons le psssage 
concernant la jeunesse de PSem Mignard. 

I 

Nous ne saurions avoir la prétention de faire la biographie 
de Piflire Mignard à propos de quelques-uns de ses tableaux. 
ITa-t-elle pas été faite déjà i)ar Tabbé de Honville, Taca^ 
démicîen Lépîdé, le comte de Caylus et notre 91ustre and 
Gharies Blanc, de manière à nous Ater toute envie de la re- 
commencer? £t cependant il nous iàudià bien, dans le 
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cours de ce travail, loucher à plusieurs dates, rectifier quel- 
ques erreurs, compléter dos points demeurés incertains ou 
obscurs, soit parce que de Monville, qui aurait dû être le 
mieux uilormé des bio^qaphes, puisqu'il écrivait sous la dic- 
tée de la comtesse de Feuquières, a voulu laisser dans Tom- 
bre certaines parties de la vie de Mign ird, soit parce que 
Catherine Mignard ignorait plusieurs drtaiîs dont la révéla- 
tion ne s'est laite que plus tard. Au surplus, le principal dé- 
faut de la vie de Pierre Mignard, par de Monville, c'est que 
presque aucune date ne s'y reaconiro, et que, pour inspirer 
toute créance, il aurait fallu que ce • monument élevé 
par les soins de la fille du premier peintre du Roi, comme 
une dernière marque de sa piété, de son respect et de sa 
tendre reconnaissance pour son illustre père (1), » ne com- 
mençât pas par une fable sur la noblesse de son origine et 
par une erreur de date aussi capitale que celle de sa nais- 
sance. 

Pierre Mignard est né à Troyes à la lin de l'année 1612, 
et non en KilO, comme l a dit le premier l'abbé de Mon- 
ville et comme de[)uis on l'a répété et imprime partuut d après 
lui. (^ette date errunuc de 1010, nous la trouvons même 
dans le livret du .Musée du Louvre ; encore que Pierre Mi- 
gnard, par une coquetterie de vieillard et d'artiste, ait pris 
soin de préciser l'année de sa naissance, eu inscrivant son 
âge en même temps que son nom sur plusieurs de ses ta- 
bleaux. Ainsi la Sainle Cécile chantant les louanges du Seû- 
ÇMur (n" 354 du Musée du Louvre) est signée P. Mi^nord^ 
jptfUBtl anno 1691, œtatis suœ 79 ; les deux tableaux repré» 
sentant la Foi eiP Espérance (n"* 355, 3o6) portent au bas: 
P, Migmrdy pinxii 1692, œtatis suœ 80; cnfm le dernier 
ouvrage de Mignard, Saint Luc peignant la Vierge (n* 353), 
est signé à gauche : P, Mignard, pingùt 1695, <vlai«f 83» 



(i) Db lIOKmu. La lie de Pi«rre IGgnurd, p. iOO. 
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ce qui donne invariablement Tannée 1612 pour date de sa 
naissance. Et si l'on pouvait admettre que, comme dans son 
tableau de Jésus sur le chmin du Calvaire (n" 350 du 
même musée), qui est signé sur une pierre : P. Mignard^ 
pmatii Parmiê 1084, œlatis suœ 73, Mignard a pu quel- 
quefois se tromper (puisque, étant né en 1012, il n'était en 
1084 âgé que de 72 ans), toute incertitude doit cesser de- 
'vant son acte de naissance, dont voici la teneur : 

ft Paroisse de Saint-Jean-au-Marcbé, de Troyes. Du 1 7 
noTcmbre 1012. Pierre, fds de Pierre Mignart et de Marie 
Galois, femme, fut baptisé. Parrains : Pierre Félix et 
Pierre Boilletot ; Claude, tllsde Claude Everseau. Marraine : 
Marie, fille de François Perrelle. n 

Quelle était la profession du })L'ri' de Pierre Mignard? Son 
acte de naissance ne l'indique pas. Etait-il cet oliicier qui 
8*était distingué, suivant l'abbé de Monville, par une fidélité 
inviolable pour nos rois durant les Iroubles de la Ligue, et 
avait-il dû à un bon mot du Béarnais de pouvoir changer 
son nom de Pierre More en celui de Pierre Mignard? Il y a 
longtemps que Grosley (1 ), Lépicié etMariette ont fait justice 
de cette anecdote romanesque, sans doute venue en droite 
ligne de ces bords fameux auprès desquels écrivait de Mon- 
ville, qui était chanoine de Bordeaux ; à moins qu'elle n'ait 
été imaginée par Catherine Mignard clic-mèuR , atiu de 
rendre le lion passant sur champ rf'azur, de ses armes, au 
chef cousu de gueules charge de trois /( ui7/r.s <le trèfle, phis 
digne du lion rampant au Lambel a trois pendants d'argent 
des Feuquicres. Ce qui demeure certain, c'est que, si le 
père de Mignard avait eu à Troyes une position sociale un 
peu élevée, ou même s'il y avait exercé une profession libé- 
rale^ elle eût été énoncée dans les actes de naissance de ses 
enfants. Or il y est invariablement nommé Pierre Mignard, 
sans ancnne qualification. Nous sommes donc autorisé à 



(1) Grosley. Mém. sur les Tro^ens célèbres, t. II, p. 158. 
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croire qu'il ne devait pas avoir pit^non sur me, d'autant 
que nous le trouvons changeant souvent de domicile. Ain«i, 
en io91, il a un premier enfaut, Auue, (|ui est baplist-e à 
Saint-Jean-au-Marché le 31 juillet 1591. Il va habiter le 
centre de la ville, et Nicole, sa seconde fille, est baptisée à 
Saint- Jacques-anx-Nonoains, le 23 décembre 1599. Pois II 
revient dans son ancien quartier; et Pierre, son premier 
fils, mort vraisemblablement en bas âge, est baptisé à Saint- 
Jean, le 22 juillet i603. Il prend un logement dans la par- 
tie ouest de la Tille ; et Nicolas, qui fut depuis Mignard 
Avignon, est baptisé le 7 février 1606 , à Sainte-Mad^ 
leine. il quitte encore ce quartier et se dirige cette fois à 
rcxtrcmilé opposée de la\ille. Jean est baptisé à Saint-Ni- 
zier le 24 janvier iGlO, et sou acte de baptême nous ap- 
prend qu'à cette ep-xnn srin père habitait la rue du Fort- 
Bouy, dans laquelle se trouvait uu four hnnal, probablement 
celui de 1 evèque, seigneur du lieu. Entin Pierre, son dernier 
enfant, fut baptisé, ainsi que nous l'avons dit, à Saint-Jean, 
le 17 novembre 1612. Ces nombreuses migrations n'indi' 
qiient pas, il faut en convenir, une bien grande consistance 
de position, et il n*j avait guère qu^un homme d*une mé- 
diocre fortune qui pût changer aussi facilement de de- 
meure. 

Toutefois, si nous ne savons rien de la profession du père 
de Pierre Mignard, nous connaissons celle de son grand- 
père, qui se nommait Pautaléou Mignard. Grosley avait eu 
le bonheur de recueillir une note manuscrite de la ûn du 
xvr siècle ainsi conçue : 

« La ligue commencée, la ville de Troyes se déclare pour 
les princes. PmUaUon Migmrd, marchand armurier, avait 
cinq garçons, à savoir : Panlaléon, raisiio, Odoard, Jean, 
Pierre et Nicolas. Par la ligue de M. de Vaubecourt qui 
entroii dans IVoyes, bi nuict, fait prendre le parti du roy à 
Odoard; Jean et Pierre, Pantaléon et Nicolas tonjonrs li- 
gueurs. Lorsque le cardinal de Guise se présenta pour en- 
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trcr à Ti oycs par la porte de Cronceaulx, Jeau Migoard et 
Pierre, PanlaléDii et Nicolas toujours ligueurs. » 

Or il pai iiît que Pantalccii Mignard, le marchand armu- 
rier, avait épouse Odette Verou, (ille d'un simple chapelier. 
Ils a> aient eu neuf enfanis, six g^rrons et trois fdies. On ne 
sait pas au juste quelle fut la profession de ces six fils, quoi- 
qu'il semble résulter de la note que nous venons de citer 
que quelques-uns suivirent la carrière des armes et furent 
soldats de la Ligue. Quant aux fdles, Tuoe d'entre elles, 
Claude Mignard, épousa Fnmçois Pérelle, qoi fut orfèvre; 
et Catherine Migoard se maria à Maisbne Jacques Camusat, 
qii était couvreur. 

Anne Migoard, sœur atoée de notre Pierre Blignard, avait 
époDsé OD DMrefaaod nommé François Bernard, dont elle 
eut quatre fils. 

Jean Mignard, fila de Pantaléon U, et en cette qualité 
cousin germain de nos deux peintres, était jonenr d'instru- 
ments* 

Enfin deui des fils de ce Jean Mignard étaient postérieu- 
rement à 1650, Ym joueur d'instnnnenta comme son père, 
et l'autre maître à duner. 

EtGroslcy ajoute : « Tai tu éteindre la branche des Mi- 
gnard, qui étaient demeurés à Troyes, dans un maître à 
danser dont la nUc avait cpuusc un Villaiii de la niènie pro- 
fessiuiij et dont les enfants ont fait valoii leurs droits à l'opu- 
lente succession ouverte par le décès de la marquise de 
Feuquières. Cette branche vouée aux arts d'agrément a 
donné à Tmyes des lutliiers, etc. Mignard, ce célèbre dan- 
seur, sauteur et voltigeur <]ut' 1 Kii! 0|)o vit avec admiration 
il y a trente ans, était d'une branciic cuHalérale (1). » 

11 faut en convenir, un armurier <_t un chnpelicr pour 
aïeuls, un couvreur pour oncle, un marchand pour beau- 
frère, des joueurs d'instrumeota, des maîtres à danser et un 



(1) Grobui. Œuvres inéd., t. n, p. ISO. 
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danseur même pour cousins , tout cela ne constituait pas 
cette noble origine et cette illustre lignée que la comtesse 
de Feuquières aurait voulu se donner, mais n'en rendait 
que plus glorieuse la situation que Pierre Mignard s'était 
faite par son traTail et ses talents. Après tout, Tami du Pous* 
sio, de François Flamand, de Bufresnoy, de Chapelle, de 
Boilean, de Racine, de Lafontaine, de Molière et de toutes 
ces spirituelles et chaimantes femmes qui se réunissaient 
rue des Toumelles, dans le salon de M"* de Lendos, et 
qui s'appelaient elles-mêmes les oiuaux des TowmelUt (1), 
par opposition tm,préeMue$ dê fhâttl de RambouiUeif que 
cette vierge foUe de Ninon avait surnommées les jansénistes 
de l'amour^ le premier peintre du roi, auquel Louis XIV 
conférait des litres de noblet^sc en 1087, qu'aurail-il valu 
de plus s'il eût compté parmi ses aneètres quelques hobe- 
reaux de province, genUlsiioinmes a lièvre^ comme on les 
nommait alors, guindés sju* leurs titres et entèlcs de leurs 
quartiers? Esl-ce qu il u' est pas prèle rai) le de dater de soi- 
même et cl être le premier auteur de riliuslraiiou de sa fa- 
mille ? 

11 parait du reste que Marie Gallois, niere de Pierre Mi- 
gnard, était sœur, belle-sœur et nièce d'orfèvres ; que 
Pierre Félix, un de ses parrains, était gendre d un orfèvre 
et peui-étre orfèvre lui-même ; que Pierre fioiUetot faisait 
une certaine figure à Troyes, puisque nous voyons un de 
ses descendants devenir oflicier de la compagnie des arque- 
busiers de Troyes (2). Toutes ces relations de la famille de 
Mignard n'indiquent-elles pas que Pantaléon Mignard, l'ar- 
morier, avait dû diriger quelques-uns de ses en&nts ve» 



(1) Je ne sinv pas oisem des champs, 

Mais je suis oiseau des Toumelles, etc-, 
a dit Chnrloval, seigneur dr^ Ris, dans un iDftdrifRl resté célèbre. 
Voir ses œuvres publiées en 1759. 

(2) FiNOT. Les archers, les arbalétriers, et les arquebusiers de 
Troyes, p. 35. 
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l'orfèvrerie, ce qui avait développé le goût des arts chez 
Nicolas et Pierre Min;nar(l, et nous trouvons pour ainsi dire 
la prouve de cette supposition dans ce fait qu'en l'an ix on 
donnait à Troyes le nom de Mignard à l'ancienne rue de 
l'Orfèvrerie, pnrce qne la tradition indiquait que c'était dao8 
une maison de celle me que Pierre Mignard était né. 

■ 

II 

Nous ne saurions nous étendre longuement sur les com- 
mencemenls de Pierre Mignard. Son père ravait d'abord 
destiné à la médecine ; « maitf lorsque Pierre Biignard, 
dit d'ArgenTÎlle, accompagnait le médecin chez qui il était 
placé, au lieu de Técouter, il dessinait les attitudes des ma- 
lades et de ceux qui les servaient » C'était là, il faut en 
convenir, un assez plaisant élève, et son maître pouvait 
bien n'être pas satisfait, lorsque le soir, en consultant son 
Ihne d'ordonnances, il n*y trouvait que des croquis et^es 
bambochades. Est-ce que la vocation n'a pas de ces attraits 
irrésistibles? Pierre voyait son frère Nicolas dessiner et pein- 
dre ; et, en dépit des remontrances, tandis qu'on le croyait 
absorbé par les Pronuslics ou hs Aphorismes d'Hippocrate, 
c'était le médecin avec sa mine loctoralc, sa femme, ses 
enfants et jusqu'à ses domestiques, saisis sur le vif, qui sor- 
taient de la retraite et de la longue étude du jeunti Mignard. 
Comment après cela espérer qu'il pût jamais devenir mé- 
decin ? 

Son père ne résista plus. «11 n'eût tenu qu'a Pierre Mignard, 
dit le comte de Caylus, d'avoir des maîtres dans le lieu de sa 
naissance et de suivre en cela l'exemple de son frère ; mais 
peut'-étre celui-ci ne s'en était pas assez bien trouvé et qu'il 
lui conseilla de s'adresser tout d'un coup à un habile homme. 
En effet, tout dépend de la première éducation, elle influe 
sur tout le reste de la vie, et les artistes conservent toujouis 
I. sni. 8 



il4 LA JEUNESSE 0B PIER&B MIGNARD. 

les impressions qu'ont faites sur eux les manières cpii 
oui été rpbjel de leurs premières études, n Migoard oe 
balança pas à suitre le conseil de son frère. Il apprit qu'il 
troinrerait à Bourges, dans le peintre Jehan Boucher, 
un guide assuré ; et de concert avec sa famille, il alla le 
chercher. 

Il li y d guère eu en France de province qui n'ait eu ses 
peintres et son école d'artistes. Troyes a\ait eu les siens. 
Bourges et le Berri n'avaient pas eu seulement d'admirables 
peintres verriers et d'étonnants (ailleurs d'images , qui ont 
fait de la cathédrale de Saint-Etienne une des merveilles de 
la France, ils avaient Jehau Boucher, qui, né à Bourges le 
20 août 1568, avait grandi au milieu des guerres civiles et 
religieuses qui ensanglantaient alors la France. C'était un 
maître peintre que ce Jehan Boucher, qui ne se contentait 
pas de laire de la peinture religieuse et des portraits que 
nous essayerons de caractériser, mais qui exécutait encore 
des armoiries, des derises et des toiles pemles pour les en* 
trées des princes. 11 dressait mieux qu'homme de France des 
théâtres où S. M. le roi pouvait se reposer et recevoir les 
harangues des maires et échevins à genoux devant lui. Il 
savait très bien peindre la figure du roi armé à l'antique, tt 
une mer au milieu de laquelle était la France revêtue d'ha- 
bits semés de fleurs de lys d'or, en un char de déesse tiré 
par des dauphins; élever un temple avec un beau portail à 
la corinthienne, surmonté de la figure du dieu Janus à triple 
fiiee, et à côté hi Fiance richement parée , en une chaire, 
accoudée sur Tun de ses bras et dormant, et vis^-vis d'elle 
M** le dauphin, aussi en ùne chaire, qui d*nne maiu tenait 
la clef du temple fermé, et de l'autre une branche d'olivier 
autour de laquelle étaient ces mots : Tempmale quiaee eoai* 
posiia, 11 inventait des machines pour descendre l'enfant qui 
devait présenter à Sa Majesté un berijer représentant au vif 
le visage du rot, la hoUetle a la »mm, avec chien et uwuions, 
U leu< d'argent vermeil dor^, afio que personne , à cause du 
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mérite de la matière, ne pût se méprendre sur une auasi 
saisissante allégorie. 

11 commandait eulin à une armée de peintres et d'arlisles, 
et quajiil ils ne suilisaicnt pas, il en envoyait qnéi ii jusqu'à 
Saint- Aniand, à Dun-le-Hoi, a Issoiidun et même a Troyes. 
C'est sans doute par Nicolas Bonvallot, Veure, Uesnault, 
£dme CheinUot, François CoiUebault, etc. qui étaient par- 
tis de Troyes en 1622, pour travailler sous ses ordres aux 
préparatifs de lentrée de Louis UH à Bou^s, que la fa- 
mille de Hignard avait dû de coonattre un si grand maître. 

11 y avait deux ans déjà que tons ces brillants et ingénieux 
travaux en l'honneur du roi de France étaient repliés sans 
pouvoir être oubli«;s, trois ans que Jehan Boucher était re- 
venu de son second voyage en Italie, lorsqu'un jour de l'année 
1624, il vil arn\ei seul dans sori école un frêle enfant de 
douze ans qui venait (Je loni lui cleinaiider les secrets de mn 
art et de sa réputation. Jt han Boucher l'interrogea; il ap- 
prit de lui qu'il était né à Troyes, en Champagne, qu'il se 
nommait Pierre Mignard, et que sa famille, qui n'était pas 
riche, fondait sur lui quelque espérance de gloire et d'ave- 
nir. Boncber TaGCueillît avec bonté, sans se douter que» lui, 
qui allait devenir son maître, recevrait un jour de cet en- 
fant cette demi-auréole qui est comme le rayonnement des 
grands hommes sur tous ceux qui les ont approchés et se 
sont trouvés mêlés à leur vie, 11 le mit de suite à l'œuvre, 
mais il ne tarda pas à juger qu'avec ses étonnantes disposi- 
tions, le jeune Mignard n'aurait pas longtemps à apprendre 
auprès de lui. 

Jehan Bouclier, ainsi que nous l'avons dit, avait fait plu- 
sieurs voyages en Italie ahn d'y étudier les maîtres dont la 
lenolunée avait franchi les Alpes. Les avait-il goûtés ou 
seulement compris? Le doute est bien permis lorsqu'on 
voit que sa manière n'en avait été nullement ébranlée. En 
reprenant à son retour sa palette et ses pinceaux» il était 
paisiblement retourné à ces régions moyennes et ten^érées 
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d*oii étaient sortis les premiers peintres de l'école française, 
et il avait continué a s'attarder dans les procédés des mi^ 
uiaturistes et des peintres verriers. C'est qu'en effet les ar- 
tistes français, au moment oii ib allaient abandonner les 
peintures murales et les vitraux des églises (qui n^étaioit 
que les expressions différentes d'un même art et des minia» 
tures agrandies), avaient balancé entre le spiritualisme des 
Allemands et l'idéalisnie des Italiens. Leur instinct leur di^ 
sait bien que le mouvement du xvi* siècle devait nécessaire- 
ment abontîr à la rénovation de Fart. Hais entre le m^ticisme 
mélc de Daluralisme des maîtres du Nord, qui avaient trou- 
vé leur souveraine personnification dans Albert Durer, et les 
peinluio ^ i\antes et cfjinpliqiu'es des écoles d'Italie, nos 
artistes a\.iii:nl licsilc. i/art i;otbique et les sombres visions 
de la (îermanie ne les alluaient pas; et, d'autre part, le 
liaut style, les colonitions vigoureuses des Italiens, qui con- 
fonilaienl dans riiainH)nic de l'ensemble ou effaçaient sans 
pitiu 1 L'xpressi<ni <lo la physionomie humaine, leur idéal à 
eux, leur ^enibieiaut dépasser le bul. En reproduisant des 
personnages, c elaient surtout des âmes que nos vieux maî- 
tres voulaient peindre. L'action pour eux devait toujours 
être subordonnée à l'idée, et le faire ingénu des peintres 
verriers suffisait à leur ambition et semblait mieux s'adapter 
à la modération de leur génie. Ils y trouvaient l'avantage 
d'écrire plus clairement leur pensée et les tonalités contras- 
tées, tes procédés sommaires des Jean Cousin, des Pinai- 
grier, des Linard Gontiiier, leur paraissaient les sommets 
de l'art. Us s'appliquèrent donc à transporter sur la toile la 
vigueur intensive des vitraux, en laissant aux figures ces 
tons adoucis, cette pâleur mate qui permettaient d'expri- 
mer les mouvements de l'âme et le jeu des physionomies en 
des linéaments imperceptibles et délicats. Pierre Mignard 
retrouvait chex Jeban Boucher ce qu'il avait laissé dans sa 
ville natale, un dessin naïf et parfois timoré, une couleur 
pabsant sans transition de l'éclat des vêtements à la tranquiU 
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lité des caroalions, de paisibles figures agenouillées comme 
des donateurs au bas de leurs verrières, de ronciion et de 
sérénités célestes dans les traits, qui étaient ses qualités dis- 
tioctÎTeset la dominante de son talent; aussi comprit-il bien- 
tôt qu'il apprendrait peu de ciiosc daus une école qu'il avait 
pour ainsi dire pressentie et devancée. Kn entendant parler 
à son uiaitre de 1 llaiic, il soupçonna qm ( était la qu'il de- 
\ait aller chercher son brevet de maîtrisr.. Il lui demanda 
Uuiiilement par cpiel cliemm ii pourrait s y rendre. Jean 
Bourher lui apprit qu'il n'était pas besoin d'aller si loin, 
que les grands maîtres italiens avaient émigré en France et 
qu'il les trouverait tous à Fontiinebleau. Une année à peine 
depuis son arrivée à Bourges, Pierre Mignard faisait ses 
adieux à son maître, et après s'être arrêté quelque temps à 
Troyes, il partit pour Fontainebleau. 

III 

Les Italiens que Mignard trouTa à Fontainebleau n'étaient 
pas ceux qu'il était venu chercher et qui convenaient le 
mioi]\ il ses confuses aspirations, et pourquoi ne le dirions- 
uoui> pas, à son tempérament d'arllsto. Il avait le goût 
inné de la noblesse et de la correction du dessin, le senti- 
ment instiiK tit (h la couleur et il rencontra là pour modèles, 
d'abord h s penitures du Rosso. plus remarquables par leur 
sauvage énergie que par la science des lignes et les Lfiiltel- 
lissements du coloris. Le Rosso avait voulu adapter des for- 
mes rebondies jusqu'à l'exagération à des attaclies et à des 
extrémités très-amincies, ce qui donnait à ses figures une 
grâce étrange et factice, tout à fait en dehors des lois de la 
nature. 11 croyait ainsi continuer Vœuvre de Michel- Ange. 
Mais là où ce fier génie avait eu des accents passionnés et 
voulus, une expression hautaine, exaltée jusqu'aux dernières 
limites dn poésie, le Rosso, qui s'épuisait malgré les dan- 
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gers à le siiim dans sa voie solitaire, nVaU troofé que 
des lignea caprideuses, des poses tounnentées jasqu'à Tiii- 
oomotion, la singularilé enfin an lieu de la sublime ocigi- 
nalilé do grand maître de Florence. Le Rosso d'ailiears te- 
nait à ne pas suivre les sentiers battus et son erreur avait été 
de froire que sa mission consistait surloul a infuser dans 
les veines de ces Français trop assagis et trop leinjicrôs un 
peu lie la f ougue el des audaces du sang italien. Aussi n avait- 
il pas craint de tourner le dos à toutes les traditions et de 
chercher à étonner plutôt qu'à plaire. Ainsi, le Sanzio avait 
peint la Transfiguration, et l'on sait toute la noblesse et Téié- 
vatioD de cette peinture qui fut le chant du eygne. Le Rosso, 
lui aussi, voulut faire une transfiguration, mais il ren^lafa 
au premier plan les apures par une troupe de Bohémiens 
aux Télements sordidea et dépenaillés, afin de rajeanir, 
croyait-il, le thème usé de FETangOe. De même à Fontai- 
nebleau, dans la pralerie des fêtes, il peignit des enchevêtre- 
mciils de guiiKindcs et de volutes, de lleurs et de figures 
tellement compliqués , qu'il dut taire plier rexactitude du 
dessin aux fantaisies de son imaainalion et subordonner 
même la couleur aux nécessités de la décoration par lui rêvée. 
Les peintures du Rosso surprirent donc Mignard plus qu'elles 
ne lattirèceot. U trouva en lui un maître varié, inattendu, 
fertije en expédients, inventif à Texcès ; mais 0 comprit plus 
tard, lorsqu'il eut connu Tltalie, que le Rosso, qui avait été 
mandé en France pour donner le ton à une école qui s*alan* 
guissait dans les imitations du passé, avait malheureosemeat 
manqué des deux qualités les plus esseptielles à un chef 
d'école, la correction du dessin, ht science profonde du co- 
loris. 

Le Primatice, dont il vil aussi à Fontainebleau les pein- 
tures, était un maître plus séduisant, mais aussi plus dange- 
reux. L'un des premiers élèves de Jules Romain, qui l'avait 
envoyé à sa place, il n'avait releim des enseij^nemenls du 
maître qu'un goût immodéré pour la nouveauté, une cer- 
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taïQe grâce aUiianto ft rainl)ilion, comme le Rosso de réa- 
liser une alliance unpussible entre des formes très-pleines 
et tiès-(incs tout à la fois. 

Il faut cependant en convenir, le Primatice avait mieux 
gardé les traits distinctifs de la race. Ainsi, ses figures sont 
dessinées avec élégance , et l'arrangement de ses tableaux 
décèle la liberté du trait et Taisance du pinceau. Mulheu- 
reusemeai ils sentent k recherche et il leur manque la sé- 
rénité des lignes, la tranquillité de Texpression et je ne eais 
quelles grâces ingénues et naïves qui sont le charme des 
artistes italiens de la belle époque. Aussi Mignard s'aperçut- 
il bien vite que dans les ouvrages du Primatice Tapparat 
de la composition ne servait qu'à masquer la futilité de la 
pensée ul «|u"iLs avaient été trouves p^ur ainsi dire au bout 
(lu pinceau, au gré de Tinspi ration de l^beure présente. Le 
Primatice, en effet, travaillait le plus souvent sans modèles 
et demandait à la prestesse iVnn pinceau rompu à toutes 
les habiletés de traduire int^tantanément ses conceptions 
d^artbte. C'est ce qui explique pourquoi le naturel est absent 
de ses œuvres, qui semblent plutôt des défis jetés à la na- 
ture que son im^e ennoblie. Ëst-ce donc un maître, dans 
la véritable acception du mot, qu'un artbte chez lequel la 
manière remplace le style, Tiroprovisation l'étude sérieuse, 
Tentrain de la brosse les combinaisons de la pensée? Il fau- 
drait avoir son imagination pour imiter un pareil prodigue 
et se sentir en fonds comme lui pour jeter ses richesses par 
La fenêtre lorsqu'on est de belle humeur ! 

Ici encore Mign it il i cuanla plus qu'il n*apprit. 11 avait 
révé ritaiie et il ^-c trouvait que ses rêves étaient au-dessus 
des réalités qu'il avait sous les yeux. Etait-ce donc l'art 
italien que cette inépuisable fantaisie, que ces romanesques 
compositions dans lesquelles le dessin et la couleur eoivréi 
se précipitaient comme en des bacchanales? 

Fittoçm V avait eu une heureuse inspiration eu deman- 
dant à l'Italie ses grands maîtres pour régénérer l'école 
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française. Malheureusement Léonard de Vinci était arrivé 
sur le tard, Andréa del Sarto n'avait fait que traverser la 
France, Jules Romain n'avait pas voulu quitter ses travaux, 
et Rosso et le Primatice, qui étaient venus à leur place, 
n'étaient que la monnaie de ces grau (i s lionuni». Comment 
auraient-ils eu la puissance d'imprimer à nos artistes Tclan 
et l'inspiration qui leur manquaient? 11 n'y a que le génie 
qui 8*impose; quant an talent, on le coudoie trop librement 
pour accepter ses leçons. 

Il est un maître cependant que Mignard, pendant qu'il 
était à Fontainebleau, étudia avec une certaine attention : 
c'est Martin FVéminet, de son temps aussi célèbre qu'il est 
oublié aujourd'hui. Admirateur passionné de l'école Floren- 
tine et particulièrement de Michel-Ange , Martin Frémioet, 
pendant son séjour en Itale, avait copié et appris par coBor 
les sombres et terribles figures qui s'agitent et se tordent 
dans toutes les postures soit dans le Jugement dernier y soit 
autour des sibylles et des propliètes de la Sixtine. Il crut 
qu'une pareille étude lui donnerait mieux que la luilure la 
science du dessin, et il y laçonna si bien sa main que lors- 
qu il revint en France, on fut émerveille de la racililé de 
son pinceau à représenter toutes les allitiulcs, du feu de sa 
composition, du mouvement qu'il savait donner à tous ses 
personnages. Ou le proclama le j)lus habile homme de 
l'époque ; et, après l'avoir fait nommer mais ire-peinc ire de 
ta majesté le Roi, le surintendant des bâtiments royaux le 
chargea de continu^ r les décorations de Fontainebleau. U 
peignit donc la chapelle, et y représenta la chute des anges 
rebelles ; Noé faisant entrer sa famille dans Tarche ; l'an- 
nonciation et peut-être un baptême du Christ . sur lequel 
nous aurons à revenir à propos du tableau de Slignard re- 
produisant le même sujet. 

L'étude de ces maîtres, poursuivie pendant deux années, 
ne fut cependant pas inutile à Mignard. Il apprit du Booo 
comment il faut faire plier son dessin aux nécessités des 
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cadres Imposés; de Primatice, la manière d'allier l'âé- 
g^nce à la fanlaisie, et de Martin Fréminet, le jeu des mus- 
cles, la liberté des mouTements, le jet des draperies. 

Enfin il y aTait à Fontaineblean, oe qoi valut mieux à 
Mignard, tout un monde de statues, de bas-r^b, de vases 
, et de bromes antiques. Ce fut une véritable inîtîalion pour 
lui. Dans sa soif du beau, il les copia tous. Aussi plus tard 
nous le verrons se ressouvenir, et refléter dans ses œuvres 
celle mâle beauté, celte simplicité de lignes, ce profond 
sentiment de la vie qui étincellenl dans les œuvres de l'anti- 
qnilé. Peut-on les étudier sans être gi audis par elles, et si 
Poussin est devenu le grand Poussin, et s'il est demeuré la 
gloire de l'école française, n < «^t-re pas parce qu'il a vécu 
plus qu'aiirnn autre en comniunication intime avec les cbefs- 
d'cBuvre de la Grèce et de Aome? 

IV 

Après deux ans passés à Pontaiodileaii, Bfigiiard revint 
à Troyes cfaerebant toujours sa voie plus qu'il ne Tavait 
trouvée. Nicolas de l'Hospital, maréchal de Vitry, deman- 
dait nn peintre pour sa cbapelle de Coubert : on lui présen- 
ta le jeune Mignard» et il fut si cbarroé de son esprit et de 
sa noumière de pemdre, qu'il voulut l'emmener à Paris pour 
le faire entrer dans l'atelier de Simon Vouet. C'était alors 
le peintre à la mode, qui réunissait tous les genres de suc- 
cès : influence, renommée, brillant cortège d t lc vt s cl d'ad- 
mirateurs. N'ctail-il pas considéré comme le rénovateur de 
1 art français, et sans lui comment n irait-on jamais eu l'idée 
de la peinture et du grand goûi des Italiens? La postérité, 
plus sévère, a bienrabattn do 1 enthousiasme et des éloges 
des contemporains de Simon Vouet, et elle a trouvé que la 
medleure part do ?nn illustration et pour ainsi dire son uni- 
que gloire fut de former des élèves qui ont été plus babiies 
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et devinrent plus célèbres que lui. Mignard trouTa done 
dans son atelier Cliarles Le Brun, Eustache Lesueur, Torfe- 
bat, Michel Dorigoy, Bufresnoy, Nioet de Leataing et beau- 
coup d'autres; car chacun aspirait à deyenir son élevé. H 
ae fiiçonna ai rapidement à la manière du maître et sut jb 
bien s'approprier « cette façon de peindre abondante et fa- 
cile, où se trouvaient fondus et nmriés avec une certaine 
fraîcheur les dilleieuls slyles dont 1 Italie eUit alors si 
6ère (1) » que bientôt Simon Vouet n'hésita plus à mettre 
son nom sur des pages entières dues au pinceau de son élève. 
Lorsqu'il n Vut plus rien à lui enseigner, Simon Vouet vou- 
lut se l'attacher d'une manière durable en lui donnant sa fille 
atnée en mariage; mais aoit ^ elle ne plût pas à Mignard, 
soit plutôt que son cœur fût pris ailleurs^ l'élève éluda ToOre 
brillante du maître, et moins d'une année après il partait 
pour cette Italie qu'il avait tant rêvée et il arrivait à Rome 
vers la fin de 1635. 

Nous ne le suivrons pas dan^ cette ville, car nous n'avons 
rien appris de son séjour en Italie qui no soit depuis long- 
temps connu. Hélas 1 qu'il avait eu raison daub sa longue 
aspiration vers la patrie des divins chefs-d'œuvre» puisqu'il 
lui ialluiae débarrasser de tout le bagage de connaissances si 
laborieusement amassé en France, et changer sa manière de 
peindre en une autre plus conforme au grand art qu'il avait 
BOUS ks yeux, La lutte fut âpre, efle fut longue et il n'em- 
ploya pas moins de douse années à ce dur travail. U lui fal- 
lut pour ainsi dire tout rapprendre! deasin, compQaîtion, 
cdoris, et si Ton veut avoir un aperçu des difficultés qu'il 
éprouva dans cette transformation, il suffit de dire que dans 
les années 1643 et 1644, Poussin l'ayant employé à faire 
des copies à Rome, pour M. de Chanteloup, il fut si peu 
charmé de ses travaux qu il écrivit en Fr^ce : a Mignard 
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a fait sa copie dîflërente pour le cdorJs de Torigiiuil aniant 
comme ily a du jour à la nuU. £t pli» lard, au mois 
d*août 1648, il éciÎTait encore à H. de Ghantelonp : « J'a- 

Tais fait faire mon portrait pour vous l'envoyer, comme 
vous désirez; mais il me fasche de dépeQS€r une dizaine de 
pistoles pour une lête de la façon de M. Mignard, qui est 
celui qui fait le mieux, quoiqu'elles soient fades, fardées, 
sans force ni vigueur. » Heureusement que Mignatd ne per- 
dit pas courage, qu'il eut la persévérance, qu'il eut le tra- 
yail, ces deux leviers du génie. Aussi, à quelque temps de 
]à . il eot la satisfaction de s*ente&dre dire par ce même 
Poussin et par François Duquesnoy» ses meilleurs et plus 
sincères amis» qull ne lui restait plus rien de sa manière 
française et qu'il était devenu itaUen de la tète aux pieds. 
C'est alors qu*il reçut le glorieiix surnom de thmam eï qu'il 
se snccesBiTement aj^é à peindre : les papes Urbain 
VIU, Innocent X et Alexandre VU; Hugues de Lyon ne, am- 
bassadeur de France et sa famille; les cardinaux liarherini, 
d'Est et de Medicis; les princes Colonna, Uri^iiii. Sanelli et 
Conh ; le prince Pamphili et s i sauir, la trop fameuse Olympia 
Muidaichini ; le grand maître de Malte Lascaris et tant d'au- 
tres célèbres personnages qu'il serait trop long de nommer. 
Puis, après avoir visité Florence, Parme, Bologne, Venise, 
Modène, Maotoue, Rimini et attentivement étudié leurs 
différentes écoles, il revint, comme le Poussin, À Rome 
pour s'y fixer définitivement. Ce fut dans ce temps qn'il 
aborda ces nobles et gracieuses compositions qui mirent 
le sceau à sa réputation, et que nous connaissons à 
peine en France, parce qu'à l'exception de la Vierge à îa 
grappe, qu'un heureux hasard a fait arriver au Musée du 
Louvre, elles sont toutes demeurées en Italie. On pcuL 
citer notaunneiit l AnnoncuUton de Saint-Charles des 0"^- 
tre-Fontaincs; la SauUc FairnUe de Sainte-Mariu de Coiu- 
pitelli; un Samt iliuries Uorromée communiant les pestifé- 
ré^ une Aurore au palais Martini ; la Vierge, Veufanl Jétm 
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#1 fomf Jion^ dans k campagne de Rome, avec one vue de 
laTÎlle éternelle dans le lointain ; une rrtfiifc pour le mattre- 
autel de Téglise de la Trinité-dcs-Espagnols, etc. 

La France toutefois n'avait garde de l'oublier. Au com- 
mencement de raniiée 1657. M. (le Lyonne lui manda de 
la part du roi qu'il eût à se rendre a Paris où il trouverail 
raccueil dû à son talent. 11 y avait vingt-deux ans qu'il était 
à Rome, lorsqu'il en partit, le 10 octobre 1657. 

Après un Toyage rempli de péripéties que nous n'avons 
pas à raconter^ Pierre Alignard arriva à FootaioebleaUf où il 
fat immédiatement chargé de faire le portrait du roi H ne 
mit à ce qu'il paraît que trois heures à ce portrait, qui fut 
immédiatement envoyé à Madrid. Nous n'entrerons pas dans 
le détail des succès de Mignard à la cour et de ces demandes 
de portraits sans cesse renaissantes devant son infatigable 
pinceau, pour arriver de suite à une époque décisive de sa 
vie. 
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Voltaire met en présence quelque part une femme aftligée 
et un consolateur intrépide, le philosophe Otophile. Cito- 
phile ne voit rien de mieux à faire, pour calmer cette grande 
douleuTy ifoe de dévoyer ton érudîtion et d'accumuler des 
exemples d'ittustres infortunes , tirés de tous les siècles 
el de tous les pays. « Ah, dit la dame, si j'avais vécu 
» du temps de ces belles princesaes dont vous me par- 
» lez, et si, pour les eonsc^er, tous leur aviez conté mes 
» malheurs, pensez-vous qu'elles vous eussent écoulé? Le 
o lendemain, le philosophe perdit son fils unique, et fut sur 
» le point d on mourir (îe douleur. La dame fit dresser une 
» liste de tous h s rois qui avaient perdu leurs enfants et 
» la porta au philosophe. U la lui, k trouva fort exacte et 
» n'en pleura pas moins. » 

Je Tavoiie, le souvenir de cette page me cause fudqoe 
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embanas^ au momeot de parier d'un traité de Sénèque au- 
quel Ydtaiie, je le crains bien, songeait un peu, en imagi' 
nantaon pédant Citophlle. De nos jours, en effet, quand un 
grand, un irréparable malheur a frappé ceux que nous ai- 
mons, c'est par do muets témoigtMfres, parties launes, ou 
par quelques paroles discrètes que nous nous associons a leur 
douleur. INous laissons volontiers l affligé chercher dans sa 
raison, son énergie morale et ses croyances, la force dont 
il a besoin pour se rafifermir et reprendre possession de lui- 
même. Mais de nous offrir à lui comme des médecins de 
Fàme, d'entreprendre une plaidoierie en formes contre la 
douleur, et d'écrire des traités sous préteite de lettres, c'est 
ce que le plus intrépide n'oseniit faire, sentant bien que, 
dans ce monde qui n^est plus jeune , le lieu commun a 
vieilli plus que toute chose, et doit être particulièremeDt 
épargné aui malheureux. D'ailleurs, quelle humaine sar 
gesse oserait ici le disputer à cette charité apostolique qui 
a su, dans les admirables exhortations des Pères, dans les 
lettres spirituelles d un François (]t Sales, d'un Féneion, 
toucher d'une main maternelle et délicate ces étemelles 
blessure du cœur humain? Mais les anciens (et c'est d'eux 
surtout que je veux parler) n'avaient pas à ce sujet les 
mâmea idées que nous. Pour eux, consoler, et consoler lon- 
guement, est une habitude, un besoin, un devoir de famille 
et do sodélé. Plntarque, étant à Tanagre, apprend qu'il 
vient de peidre une petite fille de deox ans. Aussitôt il 
prend la plume pour éerire à sa femme... quoi? Une lettre 
déchirante peat-ètre? Non, mais un tnilé. Le père se fait 
violence, refoule sa douleur, et sèche ses larmes pour lais- 
ser prêcher le philosophe. Les consolations sont un des 
thèmes favons de la morale grecque. Ce peuple inp^nieux, 
toujours en quête d idées nouvelles, cherche, multiplie, 
accumule les arguments pour tous les maux et toutes les 
situations de la vie. Éies-vous exilé ou goutteux, esdaTe 
«a perdus, mabde du dégoàt des ridiesses on des an- 
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gowses de la pauvrelé, frappé dans les objets de voire ten- 
dresse ou de votre ambition ? puisez dans cette vaste officine^ 
choisissez les remèdes qui vous plaisent, ou essayez do tnus 
à la fois, comme (it le pauvre Cicéron, quand il eut perdu 
sa chère Tullia. Ce n est rien encore : avez-vous vu votre 
patrie assiégée s'abimer dans le sang et dans les Gammes? 
Voici venir un consolateur. Apiès la prise de Carthage, 
un disciple de Garnéade a le cciurage pins que philoso- 
plnque d'éerire un traité poor prouver aux CarÂiaginois 
que la Sfrttfude n'êtt pas m mol. A Rome même, les phi- 
losophes empruntés à la Grèce deyiennent bientôt néces- 
saires non plus pour apprendre à vivre, mais pour ap- 
prendre à mourir. Sous les empereurs, quand la mort était 
suspendue sur les têtes les phis illustres,, quaud le centurion 
pouvait paraître d'un jnslant à l'autre au seuil de la mai- 
son, ])nrteur de l'ordre fatal, chaque (grande famille avait 
son philosophe attitré, chargé d'exhorter les victimes et de 
consoler les survivants. C'est à lui qu'on demandait ce que 
la science humaine avait trouvé de meilleur contre la ma- 
lice du sort et celle des hommes, et à défaut d'autre prédi»- 
cif ion, on tflchait de as laisser persuader par les plus beaux 
arguments de toutes les doctrines. Le pldiosophe est donc 
investi d'un rAle offîdd : à lui de soutenir le faible, de ras- 
surer l'innocent et de ranimer soft âme défaflhmte en firae 
de la grande énigme de la mort. Voilà comment la Gonso- 
latiou a Marcia emprunte un vif intérêt aux temps où elle 
ftjt écrite. Ce n'est pas le seul, du reste. Nous ne lisons 
guère Sénèque aujourd'hui, et quand nous le lisons, nous 
sommes |)lns frappés dr «^cs défauts que de sus (jualités. 
Mais nous lisons Montaigne, dont le livre est maçonur' des 
d^uUleê dê Sénèque, pour parler sa langue; nous hsons 
les grands moralistes français, qui ont pris la substance et 
la moelle de ce directeur des consciences romaines. 
nëque a contribué, plus que Cicéron peut-être, à former 
le style et la langue do nos ëcrivams. Au xn*, an 
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ZTil* aède, je trooTe, poar ne pas sortir de mon sujet, 
dans Bahac, dans Malherbes, dans VoHnre, des C^onsofci- 

iions dont quelques-unes sont presque des traités. Je trouve 
eniin, dans un écrivaio très-moderne et Ircs-lrancais, dans 
Paul-Louis Courrier, une imitation ingénieuse, habile, de 
la Consolation à Marcia. J'ajoute qu'il s'agit ici de la pluâ 
grande, de la plus durable de toutes les douleurs, de la 
douleur maternelle, étemel sujet de larmes et de plaintes, 
bien c^ble d'attendrir Tâme m&oae d'un stoïcien. Puissent 
tous ces motifs me faire pardonner Teicursion très-oourte» 
mais nn peu lointaine, que je Tais me permettre I 

Et d'abord, qu'était-ce que Marcia? La fiUe d'un grand 
citoyen, d'une victime de Tibère, d'un ennemi de Séjan, 
de Crématias Cordus, cet historien coupable d'avoir appelé 
Brutus el Cassius ks lieniiers des Komains. Accuse dc\ant 
le sénat, il se justifia dans un simple et éloquent discoui^; 
et après en avoir appelé au jugement de cette postérité 
qui rend, dit Tacite, à cbacun riionneur qui lui est dû, il 
rentra chez lui et se laissa mourir de faim. Pendant trois 
jours, il trompa sa famille sur son vrai dessein, jetant les 
mets par la fenêtre pour faire croire qu'il avait mangé. 
Le quatrième jour, la faiblesse de son corps le trahissait. 
Ma chère fille, dit-il, en embrassant Marcia, apprends h 
seule chose que je t'aie jamais cachée : je suis entré dans le 
chemin de la mort, et déjà le passage est à demi-frandâ; 
ne me retiens pas, tu ne le dois ni le peux. Puis, congé- 
diant tout le monde, il s'ensevelit dans les ténèbres, tandis 
que ses accusateurs, t xcités par Scjau, allaient se plaindre 
au tribunal des consuls que leur victime se laissât mourir. 
Voilà comment Marcia apprit à connaître les maux de la 
vie. Fidèle à cette grande mémoire, elle recueillit et remis 
en circulation les ouvrages de sou père, brûlés par la maio 
du bourreau. Mais cette fille malheureuse fut une mère 
plus malheureuse encore ; efle perdit un fils dont les talents 
et les vertus donnaient de grandes espérances. Trois ani 



Digitized by Googlç 



▲ M LA GOllSOUStOII A MAICU. 129 

aînés, comme elle ralait aocaUée mm U coup de cette 
nouYcDe épimiYe, Sénèqiie lui adressa la eonsdatton cél^ 

bre où il rassembla tout ce que Taniitié et la sdenoe 

purent lui suggérer d'argiimenls contre la douleur. Ecou- 
tons-le parler un instant, et ne craiguons pas d'être indis- 
crets ; car il élève la voix pour être euteodu de nous, et sMl 
s'adresse à Marcia, il songe aussi à la postérité, comme un 
avocat disert qui ne serait pas si jaloujL de convaincrâ ses 
juges, s'iln'aTaii un auditoire à channer* 

Aussi bien, il prend le rôle d'avocat : lui-même ne s'en 
cache pas. L'accusé, c'est la douleur ; le jugp, c'est Marcia; 
les témoins, il les emprunte à l'histoire ou à la raison. U 
plaide, il argumente» il classe les preuves, varie les mou- 
vements, multiplie les figures; tantôt calme, tantôt véhé- 
ment^ queiqjuefois touchant, le plus souvent solennel et 
tendu. Noos, qui avons le bonheur de goûter ie naturel en 
toutes choses; nous qui, en pareille malièiie sortout, com- 
prenons mieux une lettre où Ton cause , qn*wi Inîité 
l'on disserte, nous sourions d'abord de cette raideur mi pea 
pédante. Tenons bon cependant, et cherchons quelles pen- 
sées se cachent sous les fleun et les anlillièies de cette rii^ 
torique étudiée. 

Le début est habile et touchant Sénèque r^peDe k 
Ifarda la meurt de son père, et h fennelé qu'elle a su gup- 
dar. « Vois combien peu je dierche à te surprendre, à 
» CûreiUusionàtoncoBur. l^ireoxsaTcirsttaplaienoiH 
n Telle peut se guérir, et je t'ai montré la cicatrice d'une 
I» 'blessure non moins profonde. Que d'autres te traitant 
» mollement t caressent ta douleur; pour moi, j'ai résolu 
n de lutter contre elle. Ces larmes (pe, dans tes yeux 
» épuisés et malades, l'habitude, excuse ma franchise, fait 
u déjà couler plutôt que le regret, je veiLx en arrêter le 
» cours; toi-même, s'il se peut, aidant ta guérison; sinon, 
» même malgré toi, quand tu retiendrais dans une forte 
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1» <AtrwiilBG6chagtin qtieta«B llH«iirnmàM 6k pOMr 
» k miplacer. Déjà trois ans 96 sont écoulés, et tft doa- 

• kar n'a net pttrdu de sa première violence. Cliaq|tfte 

• jour, elle se renoutelle et sa ferttfib; elle «'M UH ttti 

• devoir de sa durée» «telle en est vètaue au ftàlA ^u'ette 
» annât lioiile de oesser. * ABeaiément, ce Ml là te 
^aniei émoee : je ne puis eependiiil léiiBtâr à Temlede 
lenreffoier un élofuent passage de Ostaiei', dams sa tx/à- 
idation à une wèn, éb rexpérienee propre de l'aàtaiit-, 
gu*il iuToque à son aide, appelle bien autnment la sympa- 
Âiie et la confiance : « lloi-méme, j'ai eu aussi mes ina^ 
» hean et mes chagrins^ et je ne suis pas parreau k râ||e 
» où TOUS me lojez sans prendre Aia part des peines de la 
» vie. Mon cceur a reçu des blessures qui saignent encore 
» tous les jours, l'ai feit comme tous des pertes après les- 

» quelles il m'eût semblé que je ne pouvais plus vivre 

» 11 n'apparlienl qu a certaines âmes de sentir ce qu il y a 
il d aili cux dans ces privations, et tous cœurs ne sont pas 
» faits pour toutes douleurs. Dans les intervalles de calme 
» que mou désespoir me kissait (car les peines les plus 
» cruelles ont leun> instants de rélâcbe, et des sentiments si 
» vifs ne sauraient se soutenir au même degré) ; alors, lassé 
» pour ainsi dire de iuUer contre la douleur, je me taissais 
» ûiier insensiblement h penser que, puisqu'il n'y avait ui 
» pleurs m sanglots qui pussent ramener les morts à la vie, 
0 le deuil était donc superflu, et les larmes ce pure perte, 
» et qu'il serait beanooup plus sage de se eoumetira à la 
9 deÂée, que de irawnanrer contre un arrêt qu'on savait 
■» ne peUToir être ni révoqué m suspendu. Mais bientôt me 
» aurprenaul dana les léflwâèna qui s'offrent d'eHev^niéniea 
» awL affligés ceoune nsi baame que la ProvidiEiMe a mis 
» eifi^àleBr portée^ je me ^ptereHaÎB en qnelqai lerte; 
9 et, comme ai j'avais eu hotrenr dena goériaons décU- 
% nntdemapropin main ce pMoier af^nrail deai k na* 
» tme se serrait .pour a«6upir mes dofll8nt«, je râleur" 
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» nié «fiec plus d'olutinilîoo que jamtiB I mm flduki 
B «œDutométt. « 

Quoi quH enfloit, Toilà V 
coroineBl Sénèque Ta-t-il l'attaquer? Par les exemples; d'a- 
bord. Il rappelle le souvenir d'Octa vie, la sœui' d'Auguste, 
la mtu e de ce Marcellus, mort si jeune , et si bien chanté 
par Virgile, et celui de Livie, la lemnie d'Auguste, la mère 
de Drusns et de Tib re. De ces deux femmes, Ttine, Octa- 
vie, s'est enfermée jusqu a la lin avec sa doukur, repous- 
sant toute coQSolatioo comme un outrage, sunrivant non- 
seulement à son fils, mais à elle-même. La seconde, Lifie, 
après la mort de Drusus, a vécu pour Tibère, reportant 
sur loi sa tendresse et son ambition, travaillant sans reiftohe 
à lai iffisurer ce nmg suprême où fl ne seoibliik pat ippdé 
d'abord. C'est livie «pie Sànèqoe admire, éHe ^Jl propose 
oonune le vrai modUe à anfie, et c'est ié que Sénèqve 
ressemble vraiment àCitophile, et Marcia pourrait lui r^pôi^ 
due, ce semble : Mon cher philosophe, Livié ■*élait' pas 
asolenent «ne mère, c'étsii une fenmia andhilîiiisaï oa ne 
vantes pas sa tendresse et sa soUicHnde pour TiMd, (^sat 
pour flHe qn'eUe tnmilla, c'^ l'édilee da ta Mdbe 
qu'alla élèvn kntament et Mwrienaamspt; ells sait qoe si 
ftau fis règpe, eDe va eHeHnèmei aons le nom d'Âugusta, 
Mearoir dsa kmnenis presque dhina, et ooahr dHM le pa- 
lais dsa CSésars nne vieUlessa eoîvrie dés plt» dMDtpirftnns 
de radnfatîon. lie pouvant done ^Bslingner au jnsîe qneie 
part occupent l'amcnir maternel et fambition dans cette 
âiDt' si discrète et si bien maîtresse d'elle-inùme , j'aime 
mieux ressembler à Octavie, ou plutôt ressembler à per- 
sonne, dussë-je m'expnser an reproche d'avoir vécu et d'ê- 
tre morte malheureuse, pour avoir voulu rester une simple 
mère. Voilà ce que pourrait dire Marcia. Sans doute, entre 
les deux chagrins, dont l'un dévore Tâme, tandis que l'au- 
tre relileure à peine et s'envole sur les ailes du temps, il y a 

plac6| nous le verrons bientôt, pour Ja InstoMe 4giii dure 
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sans accabler, et qui devient un élément à» perfection mo» 
raie. Mais ce n'ertpas ainû quA Sénèqiie enfilage la dou- 
leur. 

Nom toicî au cœar ménie de notre sujet. Qu'eatH:e que 
la donleor? Selon la plupart des philoeopheSy selon Sénà" 
que luMnéme, elle est ou un fantôme de notre imaghiation, 
ou une maladie qui terrasse Tâme et Thumilie, qui 0étrit le 
corps et edaufit le visage, qui rompt T équilibre de noa fa- 
cnllés et enlàre à notre nature quelque chose de sa noblesse 
origineUe. Il faut lire dans les Tarcdanes le résumé des opi- 
nioDS de la philosophie antique sur cette question de la dou- 
leur. Ecoulez ce tumulte confus de voix diverses. Voici 
toutes les sectes en présence ; .Non, s écrie Tune, la douleur 
n'est pas un mal, puisqu'elle n'existe pas. Elle existe, dit 
l'autre, mais c'est nn mal très-léger. Erreur! reprend une 
troisième école, elle est un très -grand mal, mus seulement 
parce que tu ne sais pas la prévoir. T'est la vamcre que de 
Fattendre. Puis vient Fpicure qui disserte à son tour; il con- 
clut à la uécessite de détourner la pensée vers des objets 
agréables. Alors, Cicéron (11, témoin et juge de tous ces 
débats^ ne peut plus se contenir. Quels objets? s'écrie-t-il. 
Quoi ! quand un honune sera lirappé d'une grande douleur, 
il faudra s'adresser à ses sens pour le consoler? il faudra lui 
iaire mang^un esturgeon ou respirer le parfum des roses? 
— Plaisante consultation yraiment, et qui rappelle celle des 
médecins deUolière. Hélas! au temps passé, philosophes et 
médecins se ressemblaient quelquefois ; ib pensaient moins 
itt malade qu*à la science, moins à la science qn*à la pro» 
fession; ressentiel était de sauver l*honneur du corps, ce 
qui n'impliquait pas du tout la guérison du malade. 

Ainsi fait notra consolateur, et c'est la partie laibie du 
traité. La douleur, selon lui, est chose artiédelle, c'esl-è- 
dire qu'elle est une fidence faite à la nature. Pourquoi? 



(1) Ucéroa. ïarcuiauei», Livre Ili. 
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parce qu'elle sévît fort inégelemeiit, sÛTaiit l'âge, le temps, 
le eeze, et n'est pas la même pour les cœun grossiers et 
les âmes éclairées. Le dirai-je? Il cite Tezemple des ani- 
maux eux-mêmes, et j'ai regret à voir Courier reprendre 
ce imsérable argument, et de ce fait que les oiseaux et les 
bêtes fauves se consolent d'avoir perdu leurs œufs ou leurs 
petits, tirer la conclusion que la nature ne veut point de 
deuil étemel. Ce n'est pas tout : il ajoute a cet exemple celui 
du paysan , connue tenant le milieu entre la hôte et riiomine 
proprement dit. Courier, i! est vrai , corrige Sénèquc : 
selon ce dernier, la douleur du barbare est plus violente et 
plus tenace ; selon Courier, elle est plus bruyante et moins 
durable. Gela peut-être vrai parfois. Biais que dire d'un 
raisonnement dont la consé^ence figoureuse serait qu'il 
finit, contre la doulear, s'armer d'ignorance, flétrir en soi 
la fleur du sentiment, et tarir la source divine des larmes? 
Non, non : l'éducation, il est vrai, développe en nous la 
sensibilité. Mais , qu'on y prenne garde, si Traiment elle 
mérite son nom, elle développe aussi les autres forces de 
l'âme qui doivent servu de contrepoids à celle-là, eu modé- 
rer les élans et en régler l'usage. 

Si la douleur n^est pas Datureilc, continue Sénèque, d'où 
vient cette obstination à nous en nourrir? de notre impré- 
voyance. Ici je pourrais citer plus d'une page applicable à 
la nature humaine de tous les temps, et où chÎMm de nous, 
puisque tous nous sommes sous le coup d'une douleur subie, 
on bOUs la menace d'une douleur prévue, reconnaîtrait un 
juste sentiment de la commune misàre. Je laisse de côté tout 
le vain étalage des héros Romains qui ont bravé la mort, et 
dont le pompeux défilé peut distraire un moment les yeux, 
mais non pas consoler un cœur maternel. Ce qui me frappe, 
ce qui m'attache, ce s(mt des pensées vraies, exprimées 
avec force, et que je retrouve dans nos plus anciens écri- 
vains. N'est-ce pas Sénèque qui inspirait Malherbe, dans 
une Consolation à la princesse de Conti, écrite en 1614, 
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alûfB que Balzac ii avait [las vingt ans, que Pascal et Bossufit 
n'étaient pas nés, que noire l,iiip;ue bégayait encore? N'est- 
ce pas Sénëque qui lui dicUul, ces paroles : « Non, non, ma- 
» émuèf la vie humaine a sa lie, aussi bien que le vin. Le 
»> vivre et le vieillir sont choses si conjointes, qiie Vima- 
1» gination a de la peine à les séparer. Celui qui a tout créé 
» a tout eaferxûé dans le cercle des âges, afin que rien ne 
» «oit exempt de leur juridiction. L'éternité n'est qu'aa 
» ciel. Ma la terre, tout change, tout s'altère, non d'année 
9 en année, 4e mois en moiSy de semaine en semaine, 
» nais de jeur en joar, d'heure en heure, ei de momenl 
9 en momenl. Noos ne sommes plus ce que nous étions 
> Iner; nous ne serons plus demain ce que nous sommes 
» t^olpd'hnit el d^ madame, je ne suis plus celui que 
• fêlais, quand je me suis mis à tous éciire celte laU 
» <m. » 

Mais cà Sénèqne triomphe, c'est kfsqn'il rappelle à 
llavdi ses devoin de mère envers les deux filles qni loi ras* 
tant el les enftnts de son cher llétilins; c'est surtout lors- 
if^'û lui demande quel avenir ce fih poatait attendre. Sans 
doute, on avait dit depuis longtemps que lorsqu'on meurt 
njtWM, ouest aune des dieux. Mais cette pensée ])()éhque 
devient, du temffâ de iMaicia, d une effrayante véiile. <jui 
pourrait donner une idée de la détresse des lioLies âmes sous 
f(éron? Est-ce le désespoir des (iii(*udui8? Est-ce André 
ÇltÔnici;, s'ôcci<uat du iond de sa prison : 

Qne promet l'avenir? Quelle franchise angmsie, 

De mâle constance et d'honnenr, 
Q|japl8 exemples sacrés, doux à l'&me du juste, 

Pràr lai ^idto «nlire de boBbear, 
QMlloYliéiiiiB terrible au tètsa crinnnelles, 

Queb pleurs d'une noble pitié, 
JjjÇB aniûpies bienfaits, quels souvenirs fidèles. 

Quels beaux échanges d'amitié, 
fmt dignes de regrets rhsliitade des homnMsf 

M, oeit» denl^ttr est mîe, elle est poigninle. Ileis oee 
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cflpjors généreux, épris é^^ la liberté, ne désespérèrent pas 
touîoilirs de l'ayenlr inconnu : il en esjk qui portèrent jus- 
qua 9Vff réc|ia|iud Tiairépidité de leurs convictions et de 
leurs espérences. Sous Nûron, rien de paveiL Avilir vn 
giwid iiponi eu U| tfalner dane r<rfiairité; mn toeowMi« ou 
n^Mfo CQiiDu qwie par le scandale el ra4Hlil|ifi!a : la 
néeemûlé dii| teinps présent pour qui chevchail n «éairilé. 
Mfda Ti^veiiîrt Quelle liseur d'espérance édaireil ce cifd d'ai- 
rain? On pouvait prévoir Domitien. Pouvait-on espérer 
Trajan ou Marc-Aurèlc? On détournait donc les ycu.\ de 
cet avemr : onsaluail d.xus la luoi l uue libcratrice, on tâ- 
chait de l'aimer pour elle-même, et de la voir comu^^ Ta 
dépeinte Sénèque dans ces lignes si fières dans la forme, 
mais au fpnd si tristes et si découragées : « La mort réta- 
Uil pariout i'égali^. C'eet eUe qiti jamais n'a Eiep fail ealoo 
ke caprices d*uq ^mte^, fdk» auprès de qui jamais on vl^ 
nffi^ de sa çonditiiQD, elle, fpw n'a jaiwlia obéi à penonoe* 

eUe, qu'appelèiept les tow de ton père, 6 Hveial le 

spi oft pjrëpdre (erre. Là-bas, je yob des croix de mille 

fcifiiqea variées sejon la fantaisie d^s tyrans je vois lef 

chevalets, je vois les verges, et pour ehaipie inem|>re, cbar 
que muscle, un instrument de torture; mais je vois aussi la 
mort. Là-bas sont des ennemis sans^lMuts, des citoyeus su- 
perbes; mais, là-bas aussi, je vois la morl. Contre les oii- 
trages de la vie, j'ai le bienfait de la mort. » 

Traite qgù TOiidj?ace langage de déctoiDation yaine. Noi», 
ce n'e^ pas aiosi que Ton parle à une mère, je le s^; 
msi^ c'est ainsi qgie, dia fond des plus épaisses ténèbna, 
riMiie, €riiP pour eppéper, appsUe et sihie la Inmière.. Pont t 
^qni Sénèqne selonal|e4-il si vite dans le plaîA>yar t Pour- 
qvioi, aéfierwt ponr la péronàsen ses pliis fiim eflMs 
onl^res, prétend-il omvir le del à Maieia, pour la flatter 
d'une vague espérance d'immortalité? En Tain éyoque>t-il 
l'ombre de Grciniitius Cordus pour dévoiler à sa tille; les 
IPP^^ ^ l'§n^ïi^!l!^j prQinet^e k soj^ du s^ 
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dont jouit déjà Métiliiis. En vain lui prédit-il la grande ca- 
tastrophe finale où l'univers s al)îrnera. ^ t où l'âme, suivant 
la doctrine stoïcienne, ira se confondre dans les antiques 
éléments. En dépit de tout cet appareil oratoire, ce Deus 
ex machina qui descend de l'Olympe au milieu de la foudre 
et des éclairs pour dénouer la tragédie bimiainet m'étonne 
el m'attriste sans me toucher; et ma pensée se reporte mal- 
gré moi loin de Marcia, loin d» Sénèque, dans l'ombre et le 
flflence des cateoombea, où croi»eiit les gennes de la vie 
nouvelle. 

Telle qu'elle est, cependant, cette laborieuse haïaiigiie a 
élé lue et médHée pendant des siècles. Boèle s'en est nourri 
dans sa prison, et elle a, dans des temps difficilos, aidé 
pins d'une âme à secouer le premier engourdissement de la 
soaftance. FsuMl s'en étonner^ Non, car ri la solidité des 
preoTes ne répond pas à l'énergie de l'ellbrt, du moins, 
'VOUS pontes reconnaître là le roseau pensant de Pascal, fn- 
gile toujours, mris se reletant toujours après l'orage. 

Je doute pourtant que Marcia, bien que Romaine et 
trempée par de dures épreuves, y ait trouvé un reniède 
bien efiicace. Ce qu'elle y chercha sans doute, ce fut Té- 
loge éloquent do son père et de son fils, et voilà ce qui 
nous émeut nous-mêmes. C'est là le grand défaut des con- 
solations, de nous plnire et de vivre, quand elles vivent, 
précisément par ce qu elles ont de moins consolant. Qui ne 
connaît les stances de Malherbe à Dupérier ? Les vers que 
nous citons le plus volontiers, sont ceux-là même qui ont dû 
arracher le plus de larmes à la douleur paternelle, et nous 
aTons oublié les autres, Ne dites donc pas à l'affligé : tôt 
on tard, le temps emportera ton chagrin ; préviens ses ra- 
TEges et chasse le souvenir avant qu'il te soit ravi. Même an 
point de vue purement humain, Téme vraiment affligée ne 
vent accoter du temps ipua ù soulagement qui rend la 
doukur supportable, et non l'oubli qui en eSace jusqu'aui 
derniers vestiges ; car cet oubli est plus triste que les ruinss 
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mêmes des tombeaux. Je ne pu» donc en croire Voltaire, 
quand, à.la fia du rédt que je cilab d'abord, il suppoae que 
ses deux affligés se retroaTent après quelques mois, et fout 
étomiés d'être guéris, élèvent un monument an Temps avec 
cette inscription : À eM emmU, Non, il ne fant pas 
élew de monuments à celui qui les déimit tous. H ne faut 
pas oublier que la fidélité à la douleur n'est pas l'effort d'une 
finie Tulgaire, et que les grands chagrins, comme les gran- 
des forlunies, sont difficiles à porter nobkiiient. 11 faut ré- 
péter enfin cette parole de La Rochefoucauld, que nous 
nous consolons souvent [lar faiblesse des maux dont la raison 
n'a pas la force de nous consoler. Ici, je l'avoue, je pré- 
fère les fictions de la poésie aux arguments des philosophes. 
Songez aux types de la douleur maternelle que nous a lé- 
gués l'antiquité : Andromaque et surtout Hécube et Niobé. 
LasouJIkunce s'est tellement installée et enracinée dans leurs 
GOBurs» qofi les àâemL mêmes les admirent et les plaignent. 
Hécube, la Yieille reine, sans époui, sans pays, sans eniants, 
sans pelits-enlàntB, ne meurt point, cependant. La mort 
n'ose approcher d'elle, ni tarir ses larmes : Hécube Tit, 
sous une autre forme , pour gémir et pleurer toujours. 
NioLé, qui 'd vu les flèches divines percer sous ses yeux les 
sept fils et les sepl filles dont elle * lail li op iière, transfor- 
mée en rocher, est immobilisée et pétniiée dans sa douleur : 
symbole sublime de Tâme vouée au deuil, et qui veut dis- 
puter au Tempe sa dernière et misérable victoire. 

Mais la morale moderne a fait bien plus encore : elle a 
frappé le rocher de Niobé, et de ce cœur desséché, de cette 
pierre aride, elle a fait jaillir les eaux vim de l'amour di- 
nn. Ghea les anciens, la douleur est le plus souvent stérile 
et solitaire, alors même qu'elle est durable, et Sénèque qui, 
en plus d'un endroit, a senti cependant tout ce qu'elle 
ajoute à la vertu, ne conseille pas à Marcia de contraindre 
cet ennemi à devenir un bienlïnteur. Telle est cependant 
ridée que nous nous faisons tous de la douleur, tant la tra- 
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dition chréiieiwe nous a sait» euvaloppés de touÉas partst 
J'en trouverais la preuve ians peine dans dm éodU kiea 
récents, où ki doiiieiir fidèle est admirée comme une wta 
qui soutieot et nourrit les anlnB. EUe n'est plus une inabf 
dî», eUe n'enlaidit plus Téme; tofit «u pks pent-idU dma^. 
ger son ittîtude hdntnelle en la leféfaint da noUesia «t ds 
gilca. Ce n*68t pins Hécube, œ n'est pins lioM pwiaiii, 
par V^atokê du nal, les tfaiis de l'hmnsoîle; c'est on dlsa 
transformé, tout rayonnant d'une beauté morale, qui est en 
même temps une beaiilû poéùque. Le type accompli àtà 
ceiUi douleur sacrée, c'est la veuve, la veuve , pre^seate 
par Virgile, saluée et vénérée «Je toul temps par ks anfié- 
tés chrétiennes. Au tond du cœur, elle garde à Tépoux 
mort une place inviolable et pure, une plaça où le £bh du 
del a laissé sa trace, où rien désormais ne pomn^ plaa gH^. 
fluir nî fleurir. Mais de ce cœur jaittisseBt aussi, oMnni 
d'une ioaioe inépuisable, ks beonea paroles el ke wmm. 
saintes. EUe est f oonièra inlitîgable ds la chanti. Çtta tt'a 
^e feiie de oonselalemt ; e'est die qui cùÊÊok \m ai^tns; 
ear^ sans fiel dans Infime, sans aigreur dans latasli^, ék. 
deH au chagrin d'être devenue meillaure, el d'awr sn, 
comme TabelUe et mieux qu'elle , tirer le miel des tsistss 
ilcur^qui croisgeiii sur la dépouille des morts. 

TVofes» le mmn i9ffl. 
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GONSBILS A UN JEUNE CONCURRENT 



H. SAlUDiN, Hradm Mudé. 



Tout orgueilleux encor de tes lauriers d'enfant, 
Tu te dis, un beau jour, superbe et triomphant : 
fl Oiiand déjà le coUége est rempli de ma î?loîre, 

• Je puis bien, aux grands Jeux, compter sur la victoire; 

• Je me s^ufi Tort en tout, donc je ne puis faillir : 

• Voilà six belles fleurs, je m'en vais les coetUir. t 
Et puis tu prends la plume, et, b&clont tes ooviegef» 
Tu penses p«r sii fois enlever les suffrages ; 

Maïs tu rêves en vain le plus brillant début : 

On te juge, et six fois on te met au rebut. 

Tu te croyais géant, tu te croyais Hercnle. 

Toi, faible nain. la veille, encor sous mu térule. 

Tn grandiras, mon cher, mais laisse faire au temps; 

Un chef-d'œuvre est bien rare, et surtout à vingt ans. 

Grâce à ta vanité ^ui lassait nos oreilles, 

J'ai pu connaître à fond tes précoces merveflleB : 



(1) Notre jeane homme avait pré&eaté ses miis à l'Académie des Jeux Flo- 
raux de Toulouse. Or^ on Mît que cette Académie décerne des prix qui cofuie- 
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Permets donc à la voix de ton vieux professeur 
Le parler net et franc du sévère censeur. 

J'ai lu ton ode, hélas l Hais à quoi bon la lyre, 
Quand on est plat et froid, sans âme et sans détire? 

Jp ponsais qn'aii début tu proixlrais ton fssor, 
tt j'arrive à la fin, que tu rampais encor. 
Quoi ! ta muse est timide et ton cœur est de glace, 
£t tu pourrais a\oir les transporta et l'audace 1 
Puis tu n'as pas de style, et l'on voit par tes vers 
Que tu flûs vingt emprunts à vingt auteurs divers. 

Venons à ton cpitre. Une épître morale 
Prend une vérité piquante et non banale ; 
Pour le plan, tu dois Otre un esprit inventeur. 
Et pour le coloris un peintre séducteur. 
Il ftut que sans eifort tout se suive et s'enebatne, 
Ton leetenr autrement se fatigue et se peine. 
Même en un sujet vieux tu dois tMrc nouveau, 
Et surtout terminer par un brillant morceau. 
Eh bien! mon clier ami, de çe qu il fallait faire 
Tu n'as rien fait du tout, mais fait tout le contraire. 
Tu n'as rien ordonné, rien peint ni rien fini, 
Et c'est d*un bout à l'autre un vrai brouillamini. 

Passons à l'élégie où ta voix amoureuse 
Pousse les grands hélas d'une Ame langoureuse. 
Je n'en dirai qu'un mot : tu prétends nous toucher. 
Quand tu nous fiiis sourire, en voulant pleumieheri 
Et l'on croit, en lisant ta plainte sunnnéo, 
One tu sers pour la forme une autre Dulcinée. 

Ta fablel abl je l'ai lue, et c'est depuis, vraiment. 
Que mon bon Lafontaîne est pour moi plus diarmant 

Pour ton maigre sonncif il vaut à peine un «este; 
Bien riche en est la rime, et bien pauvre le reste. 

Enfin, quittant les vers, arrivons au discoun 
Dont le superbe prix est le roi du concours. 
Là, pas le moindre plan; rien qui frappe ou saisisse; 
Forme et fond, tout accuse un écrivain novice. 
C'est un canton mal lliit de lambeaux d'orateurs, 
On la pbrase empruntée au commun des ibéloun. 



Digitized by Google 



14! 



Mbib pardon, moa ami, si ma brusque Aranchiae 
A ooopt trop redoublés flagelle et stigoiatiBe. 

Je te boiirre, 0 est vrai, mon paavre suffisant ; 
Mais pour toi Je veux 6tre on boorro bienfiusant. 

Je cache un très-bon cœur sous un air de rudesse. 
Et, si j'étais moins dur, j'aurais moins de tendresse. 
Oui, mon ami, je veui, quand tu ^ieos de broncher. 
Te dooDer un pied sûr et l'apprendre à marcher. 

Ecoute : un sot orgueil te r^etla en arrière, 
Quand tu pensais déjà primer dans la carrière. 

Pourtant Je t'avais dit que tes premiers essais 
Ne pourraient que plus tard aspirer aux succès} 
Que tu devais grossir un trop mince baga!?e, 
Enrichir ton esprit, bien former ton langage, 
Dans les sources du beau t'abreuver longuement, 
Et, quand tu produirais, t0 kâier ImUmnent, 
Mais mon Jeune écolier n'a pas voulu comprendre 
Que rien ne vient à point à qui ne sait attendre : 
Ainsi, dans son enfance, un jour, de son berceau 
S'élance et tombe h terre un imprudent oiseau, 
iiincor, si ta jeuiiessi' avait pu se restreindre, 
Embrasser beaucoup moins, afin de mieux étreiodrel 
Mais, pour avoir couru tous les cerfs à la fois, 
Voilà que mon chàsseur est lui-même aux abois. 

Allons ! au dieu du Goût îim un grand sacrifice, 
Si tu veux que ce dieu te soit un jour propice. 
Oui, brûle à son autel tes six enfants morts-nés 
Qu'un aveugle aimait seul, et seul avait prOnés. 
Quand ils ne seront plus que cendre et que poussière. 
Alors, triste et contrit, flris cette humble prière : 

• Dieu du Goût, que mon âge avait trop peu connu, 
» De mes soties erreurs me voici revenu. 

> Enfant, j'allais tout seul, sans guide et sans modèles; 

> Je me croyais un aigle et Je n'avais pas d'ailes! . 
» Pour les cBuvres de Tart -J'étais plein de dédain; 

• Mais, Je le Jure id, je ne serai plus vain. 

> Oui, je te le confesse, et j'en fais pénitence; 

• J'étais insuCRsant par trop de sulfisance ; 

• Mais longtemps aveuglé, Je vois enfin le jour ^ 
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> A tes adorateiiTs, oui, je ferai ma emir. 

» J'écrivais, j'écrivais; je veux apprendre à lire. 

» — J'étudierai vos airs, \om. maUrns de la lyre, 
» Grecs, Latins et Fruiiçaiô, je vais nous écoaler, 
» Pour eoteodre de vous commeot ii faut chanter. 

• — Pour tnmt de r^fêên et 1» force et la grftce, 

• Toat en Usant fioileao, je lirai nwi Horaoe, 

» Dont je dois simer mieux le chimaiil négl^ 
» Que la pompe d'un vers d'omemente sarchaigé. 

• ^ Je taux, mol qui ftUsais le dolent zidieule, 
t Entendre soupirer Lamartine et Tibulle. 

• — Et lui, mon Lafontamt', oui, je veux a loisir 
t De ton je ne sais quoi savourer le pWsfar; 

t Et, si j'eus le grand tort de griffonner ma fiMe^ 
9 Je veux en te lisant faire amende honorable. 

i — Quant aux tonnets fameux, dieu du Goût, je promets 

> D'en admirer plusieurè, sans en Diire jamais. 

> — Quand j'aurai sous l'ombrage, aimable Poésie, 
» Respiré les paiiums, goûté ton ambroisie, 

< Je veux, laissant les fleurs et les lieux enchantés, 

» Aborder Véloyuenee et ses maies l»eautés. 

» GuMe-moif dieu du Goût, dis-moi par quel m]f8tin 

> L'orateur, au-dessus des maîtres de la terre, 

» L'orateur, éclipsant les plus brillants valnqueiin, 
» Sait tflOBBpher de l'&me et régner sor les oœure. 
i Enfin, quand tu m'auras bien appri«? l'art de lire, 
» Conduis alors ina plume, apprends-moi l'art d'écrire; 

> Mais, si je peigiiaiB mal auprès des beaux tuLleaux, 
M Déehire alors ma toile et brise mes pinceaux. » 

Oui, mon ami, ce dieu, touché de ton hommage, 

Soutiendra tes efforts, t'armera de courage, 

El te fera sentir si tu dois être auteur, 

Ou joùter nos chefs-d'œuvre en nMxteste amateur. 
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L'ABEILLE ET LE COUCOU 

FMLE MfTÉE tiË L'ËiPilMOL 



MB 

H. SAHDÏN, Membre asscidé. 



L'abeille, on jour, de ea eallide 
Sort et dit au eoucoa : t Tais-toi I 
> Je ne pula travailler, ma foit 
t Ayoc ton ebant si ridicule. 

• EsMl un oiseau dont la voix 
» Lasse et fatigue autant l'oreUIel 

• Coucou 1 coucou! coucou! cent fois, 
» Et puis toujours cbansoa pareille I > 

- e Aht répond l'oiseau peu flatté, 

• Mes chants te semblent monotones! 

B Mais, comme aux murs que tu maçonnes 

• Je ne vois qu'uniformité. 

• ISt que sur un modèle uuique 

• Tu fais mille et mille travaux, 

1 Si mes airs ne sont pas nouveaux, 
1 Toi, ta manière est bien antique. • 

L'abeille au coucou dit alors : 
« Quand l'utile est tout dans Touviage, 
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• Ne pas Tarier davantage, 

• G'eat là le plus léger des torts. 

» Mais dans l'œuvre où Ton ae propose 

» Et de plaire et d'être goùtéi 

■ L'inventeur sans variété 

> Pour moi n'est plus que peu de chose. » 



L'dieQle a semblé dire à nous, pauvres auteurs : 
• Pensez donc un peu plus au plaisir des lecteurs ; 
i Je veux bien que vos vers aient assez d'harmonie 
t Mais qui de vous échappe à la monotonie if ■ 
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Par M. Arsène THÉVENOT, Membre associé. 



« AUcx, 6 moiuMweiinl MÊÊp U ta tit lumm, 
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I 

Voyez, là-bas, dans la plaine, 

Maerdeliiine, 
La bruiie fille des champs; 
Oh I comme la moissouoeuse, 

Maliûcusc 
Est avare des instants! 

Depuis Taube, aana relâche, 

A sa tâche 
Se livrant avec ardeur, 
Vers la terre — où tout s'épaoebe ■ 

Elle penche 
Son front perlé de sueur. 

Soua le chapeau qui l'ombrage, 

SOQ visage 
Se dérobe aux traita de feu 



Là iMHMomimi. 

Que le soleil sur la terre 
Qu'il altèn — 
LÊOOit du haut da ciel U0O. 

Bd simples bras de cfacmiiift 

Bile est mise 
Sans corset ni CArtott, 
£i sa légère toilette 

Se complète 
D'un jupon de calicot. 

Ainil Ubremeiit l'agfte. 

Vite, vite, 
La iUle aoi tiaits colorés, 
En fUsant, sous sa lauciUe 

Qui sciutille, 
Tomber les ^ dorés; 

£t de sa pesante gerbe, 

Parmi l'herbe, 
Elle sème tout eiprèe 
La part que Dieu mëmeordomie 

Que l'on donne 
Aux glaneun venant aptte. 



II 



Partout on entend bruire. 

On voit luire 
Quelque iusecte du bon Dieu» 
Qui saute de tige en tige, 

Ou voltige, 
Ctierehant sa vie en tout lieu. 

La fourmi toujours cbendne 

Et butine. 
Allant, venant tour a tour; 
Babillards ^^^js égale, 

La cigale 
Cbaate et vit au jour le jour. 



LA MOttaORlUOIl. 
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Les légères iaiit«nneB 

Vont entr'elles 
Par bataillons déréglés; 
Sofio la \ive alouette, 

Tout en fête, 
Dit aux cieux ses airs perlés. 

Et Magdeleine à l'ouvrage 

S'encourage 
Et 86 distrait aux chansons 
0e toos ces bdlw ebampfttres. 

Joyeux 6tN8, 
Qoi célèbrent les moiasoiiBl 



1k«|M, It is M» IMT. 
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H. JuLSS PÉKOGUE, Membre correspondant. 



U soleil 8'eBt «teint. Le Jour est monie et sombre. 
Lt nuit semble du del ne pas quitter le seuil. 
D'^ais et lourds brouillards laissent traîner leur ombre, 
Gomme des voiles noirs, dans les vallons en deuil. 

Plus de diansons aoi bois, aui toits plus d'hirondelles. 
Les gazons sont Hétris, les pampres mutilés. 
Au penchant des coteaux, où nulle vois n'appelle. 
Roulent en flots ftmgeux les ruisseaux désolés. 

Où sont les verts abris du saule et de l'yeuse? 
Les feuilles tour à tour ont détacbé leur vol « 
Bt la pluie, en tombant, lente, silencieuse, 
Rouille le Jaune amas dispersé sur le sol. 

Rien, plus rien; ni rayons, ni senteurs, ni murmures; 
Plus de ees bruits voilés dans le soir répandus. 
L'Ame des jours passés semble, dans les ramures, 
Pleurer, en ssDilolant, tous ces doux biens perdus. 
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Oui, gémis, 6 nature 1 épaoehe ta triateaae* 
D'amere regrets aussi s'araaaaeot aar tas pas. 
Mais toi, ton bleu printempa rana!!, nonvaUa inaaae; 
La nôtio, hélaal ne niiiH pai. 



Bmm, le 6 janvier IBffl. 
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A MARCILLY-LE-HATER (Aim) 

Wm ±9/99 




Dans une eicursioii que nous faisions, M. Preslat et moi, 
au mois de décembre 1866, sur les limites des départe- 
ments de l'Aube et de TYonoe, nous rencontrâmes à Mar- 
cilly-fe-Hayer, dans le bois dit des Tanières, et appartenant 
à un de TO6 coUègueSy M. Guicbard, tin bloc de grès afee 
entaîDeB, dont le dearin a été placé sous yos yeoz. La dea- 
eripiion qm accompagnait ce desain Tona a suggéré la pen- 
sée de me demander, anr ce sujet, une notice plus étendue. 
Le tempa et Thabiieté aortout me manquent pour entre- 
prendre une monographie de ce genre d'objets. Espérons 
que, parmi les nombreux chercheurs qui s'occupent au- 
jourd'hui de la question de Thomme avant les temps his- 
toriquea, il s*ea trouvera bientôt qui aborderont ce sujet 



152 rani a poub les hachis m son. 

beaucoup plus iatéressaut, peut-être, qu'il ne Je parait à 
première vue. 

le me bomend donc à essayer de tous faire partager mes 
Gou'ridioiia en mettant aoua vos yeux quelques-unes des ob- 
aervationa qui les ont amenées. 

Si, dans cette notice, j'ai souvent recours à la pierre de 
Cérilly (Yonne), quoiqu'elle soit moins complète que celle 
de Marcilly, c'est que j'ai été à même de l'étudier avec beau- 
coup plus de soin, d'en explorer les enTÎrons, d'observer eu- 
fin les circonstances locales^ ce qui serait peut-être, pour 
ceux qui doutent, le meilleur moyen d*aniTer à une con- 
clusion. 
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POUSSOIR DS MARCLLL.Y-LE-HAYER 

(Amt) 

Pli. Z, IX, IXI 

Ce polissoir, si bien caiaclérisc dans toutes ses parties, 
me paraît être le plus inléiessaut signalé jusqu'à ce jour. 

Il se compose d'un bloc isolé de grès dur, reposant sur 
le sol, d'une longueur de 2"" 35 c. environ, et d'un poids 
approximatif de 6,000 kil. L'ensemble en est fort irré- 
golier. 

La partie supérieure porte 12 entailles (numérotées de i 
à 12 sur le plan), pins 2 cadettes, marquées X et Y, en- 
fin, une rnnufe Z, d'une forme toute particulière, et qui 

De me parait point encore avoir été signalée sur les pieireâ 
analogues connues. 

La surface qui porte cette rainure, toutes les entailles et 
une des cuvettes, est à peu près plane, mais fort inclinée 
par rapport à Thorison. La position figurée sur le dessin et 
qu'occupe encore aujourd'hui cette pierre, est cependant 
celle qu'elle devait avoir lorsqu'on s*en serrait, car son re- 
dressement fendrait impossible l'usage de la cuTetle X* dont 
la profondeur atteste un long serrîce. 

La longueur des entailles se tient entre 70 et 30 centi- 
mètres; 5 centimètres ptjuvunl clie pris comme largeur 
moyenne; la pioiondeur est à peu près uniforme et de 
4 centimètres environ. 11 faut en excepter cependant les nu- 
méros 7, 8, 0 et 12, dont k profondeur n'est que de 1 i/2 
à 2 centimètres, avec des largeurs proportionnelles. 

La cQTette X, bien finie, a 45 cent, de longueur, 16 c« 
de largeur, et 2 c. t/2 de profondeur. 

La cuvette Y est moins profonde et moins régidiire. La 
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fainiife Z« peu profonde, est formée par deoi plane ee c«m- 
pant aous un ai^le fort obtus. 

Cette pierre est eoniptètemeut recouverte de ficbeas, qui 
ont même envahi les entailles et les cuvettes. Elle est mal- 
heureusement brisée en trois moroeani que j*ai supposés 
rapprochés dans le dessb. La fracture la plus importante 
s*est laite suivant la longueur de Tentaille n* 11. 

Le jour où nous la visitâmes, elle était couverte de gboe. 
Une pluie fine et pénétrante, à laquelle nous étions en outre 
exposés, rendait les observations difficiles. Je pense cepen- 
dant n'avoir rien négligé d^imporUnl a signaler. 



POUSSOIR ]>B CdkRIZXY 

PI* rv 

Comme celui de Marcilly, ce polissoir se compose d'un 
bloc de grès dur. Il est presqiie coiTijiletenient rnterré. Sa 
longueur est de 2° 45 c. environ, sa largeur de 1^40 c. à 
Ift partie supérieure. Cette largeur ougmente beaucoup, 
mais d*un c6té seulement, dans la partie cachée, qui est da 
1"20 c. environ. Son poids peut atteindre 7,000 kikig. 

La partie sopérieoref à peu prèe plane, quoique bntla, 
porte 11 entidlles marquées sur le plan par des letéri« 
(de A à K), et peut ètro considérée comme horiioiK 
taie. 

Les «Kmensîons de ces entailles sont eitrêmeBMDt varia- 
bles. La plus longue atteint 97 centimètres, tandis que la 

plus courte ii eu a que 46. Leur largeur varie de 6 centi- 
mètres à 2 1/2. — La proioodeur la plus considérable est 
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de 5 €. 1/^, landifl <jp}e la plus petite ne dépasse pas 1 con- 
timètre. 

Cepolissoîr, le plus graod conoo, mais ne portant aucune 
(race de cuvettes, a été signalé par nous^ ea 166^1 à la So- 
ciété des sciences de rYmne^ et il y a toat lieu é^etf^k» 
^'il wa tnuHporté «n Hiuée d'Anzerre. 
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(SnM) 

Bloc de grès bnii, de (onoe a peu pièe cubique, d'une 
l^pi^mir de 9d centinAlres sur uoe largeur de KS et une 
épàseur de 34, n'offrant aucune trace de taille. 

Ce polisioir préieafe sur une de ses f^eai troâs caveMee 
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de diverses grandeurs, deux rainures bien caractérisées, ét 
une autre à peine ébauchée. 

La plus grande cuvette occupe le centre et a la forme 

d'une ellipse dont le grand axe est de 65 centimètres et le 

peùt lie 32. 

La pierre, fortement usée par suite d'un lonpr emploi, est 
creusée au milieu, à une proloDdcur de 3 centimètres. A. 
côté de cette cuvette se trouve une rainure ayant 77 centi- 
mètres de longueur sur une largeur de 3 centimètres envi- 
ron au milieu, et une profondeur de 12 millimètres. 

Des deux petites cuvettes placées parallèlement à la 
grande, riinc a 33 centimètres de longueur et Tauti^e 27 ; 
leur largeur moyenne est de 7 à 8 centimètres. Toutes deux 
offrent la forme d'une ellipse très-allongée. 

La petite rainure, pratiquée assez près de la grande, a 
24 centimètres de longueur; elle est peu profonde, et large 
à peine de 1 2 millimètres. 

Cette pierre a été trouvée en 1860, par M. Legnay, pré- 
' sident de la Société parisienne d^archéologie etd'histoirey et 
fait partie de sa collection. 



Quoique les instruments de cette nature, connus aujour- 
d'hui, soient nombreux, il est, je crois, inutile de multiplier 
ces exemples par 1c dessin. Une analogie frappante existe 
entre eux. Partout, nous retrouvons des sillons plus ou 
moins profonds, mais de forme semblable et affectant celle 
d*an fuseau; des cuvettes plus ou moins larges et rappelant 
la forme d'une amande. Déterminer Vosage de l'un demc, est 
certainement déterminer Tusage de tous. 

Les légendes qui, même pour des temps fort reculés, 
viennent souvent au secours de l'archéologue, ne peuvent 
ici être consultées. Elles ne manquent pas cependant; cha- 
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cone de ces pienes a la uenne : mais elles sant daes à 
rignonnce ou à la superstition. Ces entailles, dont nous re- 
cherchons aujourd'hui Torigine et Tusage, ne seraient 
guère , d'après les traditions , que l'œuvre des fées, des 
saints et même du diable. Hous ne voyons lu qu une 
preuve de leur antiquité. 

Quelques-uns y voient des traces laissées par des carriers 
affûtant leurs marteaux. Celte opinion, basée sur de trom- 
peuses apparences, est bien facile à détruire; je ne m'y 
arrêterai pas cependant, attendu qu'elle n'est point partagée 
par les carriers eux-mêmes, qu'on peut admettre comme 
bons juges en cette circonstance. 

Parmi les personnes qui combattent nos oroyanceSf quel- 
ques-unes ont déclaré impossible Tusore du siiei par le 
grès. L'objection paraissant sérieuse» il fallait y répondre. 
Pour être à même de le faire convenablement, je me suis 
fait envoyer un morceau du polissoir même de Cérilly; j'ai 
essayé de nombreux silex de couleurs et il origines diffé- 
rentes, et aucun n'a résisté au frottement répété sur ce grès 
que je tenais tout simplement humide. 

fl n'est pas besoin, je crois, d'insister sur cette expé- 
rience que chacun peut répéter si facilement. Pour la iaire, 
le premier morceau de silex venu est bon. On doit cepen- 
dant, pour se tenir dans de bonnes conditions, choisir un 
grès d'une denâté conTcnable» et c*est ici le lieu de faire 
remarquer que celui qui était employé pour les polissoirs 
est toujours à grains très-serrés et par suite fort dur. 

Le polissage d'une hache en silex était, sans aucun doute, 
une longue opération; mais, à l'époque où ce travail se fai- 
sait, le temps n'était point encore de l'argent. Le but élint 
donné, on y arrivait par la [x i s* véi*ance. Elles ne sont pas 
rares les œuvres de patience et d adresse parvenues jusqu'à 
nous et datant de cette partie de la période humaine. La 
plupart, cependant, n'avaient pour but que des objets d'une 
utilité secondaire; et, il ne fiaut point l'oublier, il s'agissait 
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ici dë ha^faest c'est-à-dire d'instrooienls qui étaient à la 
feiff des» arme» et' des outils d'indispenBable néeesofé. 

Sans- TOoloir entrer dans des eoosidératioi» généndës» 
BiMistte croyons pas inutile, cependant, de figurer tei qnèl- 
qoes-unes des transfonnations que la Kacbe de sikx a siÀies, 
en nous amenant gradncilèfltent à Fépoqae de la pierre 
poUe qiH noQS intéresse. 

Ces exemples , nous le savons , ne suffiraient point s'il 
s'agissait de réludc de rinstrumeut lui-même; mais tel 
n'est point le but. Quelques-uns d entre eux pourraical être 
mieux choisis ; mais en puisant dans nos documents per- 
sonnels, qui sont peu nombreux et laissent généralement à 
désirer, nous avons pensé que leur provenance connue et 
leur iucoatfistable authenticité militeraient en leur faveur. 

La lignre 1 de la pl. VI représencte une de ces haches 
primitÎTes iaiHées à grands éclats^ et qu'on retrou^ encore 
en SI grande abondance. Nous pensons qu'dle ne devait 
point être emmanchée et qu'on s'en servait à la main. 

Celle de la figure 2 annonce un notable progrès. Comme 
la précLdente, elle ii est piut-ùlrc point encore destinée à 
l'emnianchement ; mais le travail en est bien plus fini. La 
forme est bien arrêtée et sa régulante obtenue au moyen 
de nombreux éclats. 

La hache de la ligure 3 ludique qu'une grande transfor- 
mation a eu lieu. L'emmanchement est certain. La pointe 
qui, dans les deux exemples précédents, était la partie utile, 
^ place à l'extrémité la plus large qui devient alors ^ et 
pour toujours, la partie essentieUe de rinstroment. L'exem* 
plaire fignréf ohtenn au moyen de quelques grands éclats, 
n'est guèro qn^une ébauche. 

On trouve, figure 4, un magnîfîque spécimen dof hmà» 
dont le trandiant surtout est devenu Tobjet des plus grands 
mkoÊ^ et obtenu an moyen A» petits édats muttipliés. EHe 
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ait èaê à UB grand conotm de sens, de patiesce et d'»- 

dresse. (CeUe pièce fait (Kiriie de la belle collection do 
M. Peccadeau de l'Isle, qui a Lieu voulu me la confier.) 

Après ce résultai obtenu, et c'était certainement le pius 
beau qu'il fôt possible d'atteindre en se tenant dans les con- 
dîlisiisde travail conservées jusqu'alors, la hache polie de* 
yait psrattse. fitte devenait k perfection dans k kbrication 
dee amet taal que k piene, et particalièreineiit k silez , 
iiKhiiiit cMune matîèffe piemièM. 

La pl. VII figure une de ces haches polies qui devaient 
être le dernier progrès obtenu et Caire place elles-mêmes 
aux armes de bronze. (Celle représentée a eu le tranchant 
et un des côtés retouchés après coup.) 

Avant k polissage, k pièce était préparée par éckk et 
amenée à pea pràs à k forme qu'elle devait avoir une fois 
temnnée* 

La pl. VIII nous fait voir ce travail préparatoire. L'ori- 
ginal a été trouvé aux environs dn polissoir de Cérilly. Une 
heui ease découverte est venue depuis confirmer notre opi- 
nion à cet égard, et nous prouver que tel était bien k mode 
de préparation des haches destinées à être polies. 

La pL IX est k dessin d'une hache égakmeot trouvée 
non loin dn même poBaioir. La forma est sembkhk, k 
■wde de tailkr est k même. Ce qui la rend précieuse pour 

k eîrcoDsknce , c'est qu'elle est commencée à polir sur 

les deui côtés. VAÏLi a dû èlie abaudunnéc par suite d'une 
fracture à la partie supérieure. De plus, un des plats pos- 
sède une défectuosité qu'il eût été difhule de iisLire dispar- 
raitre. 

Avant de montrer k résuUat du rapprochement dediveis 
types de haches et des entailles variéet dse poltseairs^ nous 
cioyoae« Mesnenre, devoir vous ftira part des pcééanlions 
WMs avons poMi peur éviter récwilqas se piésaaiMl, 
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ayant i prooTer une «ssertioa émise par noug, et avec dei 
éléments qui ne pouvaient être placés sons tos yeux* 

Nous nous sommes Mt envoyer de Gérilly, par M. Pres- 
itXf des calibres pris sur les entaiOes .mêmes du polisioir; 
nous avons fait dessiner les haches par une personne tout à 
fait étrangère à la question; enfin, M. Guichard a eu, de 
son cote, robligeuiice de nous envoyer les seclions Je quel- 
ques-unes des haches qui font partie du Musée de Troyes. 

Nous avons pensé, en agissant ainsi, éviter les erreurs 
que nous aurions pu comnietlre, et donner plus de valeur 
aux preuves que nous voulions vous soumettre. 

C'est la combinaison de ces divers éléments, pris à des 
sources différentes, que nous allons maintenant exposer. 



Dans la pierre de Cérilly, Tentaille marquée 1 sur le plan 
a une longueur de 84 centimètres; elle est large de 5, et 
profonde de 4. — La lig. 1 de la pl. X représente une 
coupe de cette entaille dans le sens longitudinal, et la %. 2 
une section transversale au milieu. 

Ce qui frappe tout d'abord dans la section de la lig. 2, 
c'est le manque de symétrie des deux côtés de l'entaille; 
c*est-à-dire que la ligne verticale, passant par le fond de 
cette entaille, ne la divise point en deux parties égales. 11 y 
a là une irrégularité plutôt apparente que réelle. En effet, 
si on cherche la section de la dernière hache polie, elle est 
donnée par la forme non déviée de Fentaille. Nous l'avens 
figurée par une ligne ponctuée. Nous obtenons la preuve de 
la vérité de ce tracé théorique en iucUnant la ligure vers la 
partie déviée de l'entaille sur laquelle elle s^applique exac- 
tement. La sccijoii ligurée par des hachures ponctuées nous 
fait voir ce rabatte, me ni. 

Ce défaut de symétrie se retrouve sur plusieurs des en- 
tailles du polissoir de Cérilly, et est d'autant phis prononcé 
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que l'entaille csl plus grande par suite d'un long usage. 
Nous ajouleroiis niunio que cette circonstance qui, à pre- 
mière vue, semblait êtn; f rnbarrassaiile, vient nous fournir, 
au contraire, de précieux renseigaerneols et confirmer nos 
assertions. 



Nous allons supposer les ouTriers effectuant le polissage, 
placés au sud de la pierre de Gérilly, et rexamen des en- 
tailles va uous montrer que cette hypothèse n*est point dé- 
nuée de fondement. 

L*boinDie occupé i polir une hache et la tenant de la mûn 
droite devait, forcément, appuyer davantage sur la paroi 
droite de la rainure, et la déviation de la courbe qui s'en 
suivait devait être, on le compreud, d'autant pins grande 
qu'elle était plus éloignée du point d'appui qui était le fond 
même de la rainure. La position de Thomme et la nature du 
mouvement nécessité par l'opération concouraient a la for- 
mation d'une courbe dont le centre était silue ur.^ la*^auclie 
de celui qui liavaillait. Cette déviation des entailles du même 
côté appuie donc l'hypothèse (jue nous venons de faire quant 
à la place qu'occupaient les ouvriers. 

Si, prenant la hache polie de la pl. VII, nous la présen- 
tons sur la lig. 1 de la jil. X, qui donne la section longitu- 
dinale de l'entaille 1, nous voyons qu'elle s'applique exac- 
tement dans cette entaille. Si, dans la Vis. 2 représentant la 
section Iransvei^sale de la même enUulle, nou< traçons celle 
de la même hache, nous trouvons une resseuiLiaucc frap- 
pante dans les deux sections. 

11 faut nécessairement tenir compte de la petitesse des 
spécimens que nous avons à notre disposition. iNul doute 
qu*en prenant des exemplaires d'un plus grand format on 
arriverait à des résultats encore plus remarquables. 

Sur la pl. Xi, nous avons tracé l'entaiUe C du polissoir 
y. na. 11 
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de fV'rilly, vue dans \c sens de lîi longueur. Si, dans l'dle 
ciilaille, on présente !a liui ht h^^uiée pl. I\, nous \()yon8 
(|iie les deux côtes se eourondeut exaclenienl a\ec le hacé de 
la rainure. Celle coïncidence a, potir nous, d'autant plus de 
valeur, que la haclie a été trouvée assez, près du polissoir. 
Nous 1 .ivons décrite précédemment, et on se souvient qu'elle 
est seulement commencée a polir sur les deux côtés. Les ha- 
chures de la pl. IX indiquent les parties qui ont été atteintes 
par le polissoir. 

La pl. XU nous donne, fig. l , une cm\w de j^raiideur 
(dans 1(; sens longitudinal) de la cuvelte X du polissoir de 
Marciily, et fig. 2, une section moyenne de< i ii(.iillcs. 
Nous avous représenté dans la cuvette la hache polie de la 
pl. VII, dans deux positions différentes : la première, lors- 
(ju'il fallait terminer les j)lats et enlever les inégalités laissées 
par les entailles qui, du reste, n'atteignaient gciRialenient 
pas le milieu de la hache; la seconde, lors(jn on achevait 
le tranchant qui devait être la dernière opération, et qti'oii 
rat ( or (lait, par une courbe plus ou moins longue, à la forme 
générale. 

La pierre de Cérilly, qui ne porte pas de euvett«'s, est in- 
complète snu? ce rapport, mais il v a tout lieu de croire 
qu elles étaient, non loin de la, sur d'autres grès, où Ton 
achevait le travail conuiiencé dans les entailles. Sur la sec- 
tion des entailles nous avons rétabli le tracé théorique des 
dernières haches polies. Si nous rapprochons de ce tracé la 
section d'une bâche conservée dans votre Musée, et qui a Hé 
Iroufée à Paîsy Cosdon, nous voyons que cette section, iigii- 
rée par des hachures, oftre une grande analogie avec la 
forme ainsi obtenue. Nous ne voulons cependant pas altri-- 
huer à ce nipprocbenient Irop d'importance, car, nous la* 
V008 dil«D commençant, n*ayant pu Faire, avec tout le soin 
désirable, nos observations, il est possible que le tracé moyen 
des entailles de Marcilly, que nous représentons, n'offre 
|N)int tonte l'oaditude nécessaire en pareil cas. 
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Sur les cinq sections de haches p<ilii s dn Miisr^ de Troyiis, 
qne nous avons ivciies, nous avons; choisi le^ trois qui va- 
riaipTil !c phis par la forme. Nous venons d"«:n figurer ime 
dans les entailles du polissoir de Marcilly. .Nous allons main- 
(enaDt faire le rapprochement entre les deux autres et deux 
entailles du polissoir de (lérilly, alin de montrer que les 
formes si variées de ces rainures ne sont que la reprodiic- 
tio[i des formes égakmeat variées que nous trouvons dans 
les haches pohes. 

Nous avons, précédemment, donné un tableau des di- 
niensious des onze entailles qui comj)osenl le polissoir de 
Ccrilly. Si nous traçons, pl. Xill, i entaille E qui a 3 cen- 
timètres de largeur et 3 \ /2 de profondeur, nous obtenons 
la fig. 1 qui offre, avec la hache trouvée à Yernonvîliiers» 
la plus grande analogie, non-seulement comme forme, mais 
encore comme dimensions. Si nous faisons la même opéra- 
tion pour reotailleC, qui a 4 centimètres de largeur et 2 1/2 
de profondeur, nous obtenons la iig. 2 qui offre également, 
avec la hache trouvée à Rosson, une frappante analogie de 
formes et de dimensions. 

Si chacun de ces faits, pris isolement, ne suffit point 
pour amener uue conviction, il faut bien reconnaiire rc- 
pendanl que leur ensemble acquiert une certaine impor- 
tance, et, ri moins d'idées préconçues^ qu'il est dilticiie de 
ne point y \oir autre chose que des cfTets du hasard. Lors- 
qu'à ces observations, que nous pourrions multiplier si nous 
■n craignions de surcharger celte notice déià trop longue, 
on peut joindre celle des localités dans lesquelles se trou- 
vent ces pierres avec entailles, la conclusion qu'où en peut 
tirer ne nous parait pas douteuse. 



Nom croyons, Messieurs, satisfaire un désir eiprimé p«r 
çielques-UBs d'entre voos en plaçant ici quelques rensei- 
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giu'intMils sur les pierros auulogues déjà conntjes. Les tloi ii- 
ineiil? nous manqueiil poiii- rn dresser une liste complèle 
qui d'ailleurs Iruuvera mieux sa place dans une monogra- 

Le département de l'Aube est riche en ol)jels de celte na- 
ture. Si l'on considère Tenseinble des localités dans les- 
quelles il se trouve, en y joignant celles de l'Yonne pla- 
cées sur la limite du dépnrleinenl. on obtient un groupe re- 
niarquahle (jui ne p*'ut, ci ovuii^-nous, lai«ser de doutes sur 
1 existence d'un immense atelier de fabrication qui aurait été 
antreffis établi dans ces parages, ile mémoire étaiit déjà 
bien charge de dessins, nous avons dû résister au désir de 
placer sous vos yi ux un ensend)le des situations géographi- 
ques des localités sm- lesquelles nous avons pu obtenir des 
renseignements, l ne carie figurant ces localités et leurs 
positions relatives, nous eut montré un circuit que nous al- 
lons rapidement parcourir en signalant à chaque sliition les 
polissoirs qui existent encore aujourd'hui, et ceux qui out 
été détruits depuis peu de temps. 

Si nous partons de Marcilly-lc-Hayer, où un existe en- 
core, et où un autre a été détruit depuis peu, nous rencon- 
trons : 

Lanneray (liameau de la commune de Bercenay-le- 
Haycr), où deux ont été détruits; 

Villemaur, qui possède encore un intéressant polissoir 
que nous nous proposons de décrire; 

Cérilly, où un existe, deux autres ayant été détruits depuis 
peu d'années, l'n de ces derniers avait cinq entailles, et 
l'autre trois seulement ; 

Villcneuve-r Archevêque et Pony, entre lesquels trois po- 
lissoirs doivent encore exister aujourd'hui. 

Dans celles de ces localités que nous avons pu étudier, 
nous avons partont retrouvé les éléments nécessaires à la 
fabrication des armes. Le silex y est abondant, de bonne 
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4|ualité, d'un clivage facile. Joignons à cela de nombreux 
blocs de grès disséminés, qoi permettaient d'avoir les ou- 
tils à la source même de la matière première, et noos 
voyons que cette contrée était singulièrement favorisée pour 
Je travail; aussi y retrouve-t-on en abondance des haches 
de toutes les formes et à tons les degrés d'avancement dan 
leur fabrication. 

EsUil nécessaire de rappeler id que le silex de ces pa- 
rages, si justement apprécié des anciens, a été de nos jours 
encore utilisé avec succès , et que Gérilly , entre autres, 
était naguère un des grands centres de fabrication des pierres 
à fusils, où s'approvisionnaient et la France et Tétranger? 

Trois polissoirs, mais de petites dimensions, sont en ce 
moment à TExposition universelle de Paris, et ont pour ori- 
gine, croyons-nous, la région du Grand-Pressigny. Le pre> 
mief, expose par M. Samarson, a sept entailles; le second, 
exposé par le Musée de Tours, en a quatre ; le troisième, ex- 
posé par M. le marquis de Vibraye, n*en a que deux. 

Aucun n*a de cuvettes. 

En décrivant celui de Cérilly, qui est dans le même cas, 
nous émettions Tavis qu'une autre pierre les contenant et lui 
servant pour ainsi dire de complément avait pu exister et être 
détruite. Il nous a été donné devoir depuis, chez M. Roujou, 
un grès qu'il a découvert à Choisy-le-Roy, et qui con6nne- 
rait notre opinion. Ce grès ne contient point d'entailles, 
mais seulement une cuvette de forme et de dimensions or- 
dinaires. Nous pouvons donc adinetire que, dans certains 
cas, les pièces étaieut préparées sur un polissoir et achevées 
sur un autre. 

Il existe auprès de Vetidoinu un bloc de gres, connu dans 
le pays sous le nom de Pierre cochée, qui doil être tu sj 
un polissoir. Jusqu'à ce jour, celte pierre nous parait avoir 
été signalée sans description suffisanle. 

Outre celui que nous avons reproduit, M. Leguay en 
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possède plusieurs découTerts par lui dans lu même localité. 

H no laiit point oublier un polissoir possède par M. Meil- 
let, et dont il a eu l'obligeance de nous envoyer une photo- 
|i:ra|>liic. Malheureusement, la petitesse du dessin et ce mode 
de reproduction, d ailleurs peu favorable pour ce genre d'ob- 
jets, ne nous ont point permis d'en étudier sulfisamoneDi les 
détails, mais il nous semble fort intéressaot. 

M. Gassie a bien voulu nous es signaler un, de fonne 
régulière, avec rainures très-varices, qu*il a découvert eo 
1847, à Duras (Lot-el-Garonne). M. le docteur LévciUé en 
possède plusieurs qui auraient été trouvés dans les envi- 
rons du Grand-Preasigny. Nous n'avons vu le dessin que de 
Tun dV'ux, qui nous parait aussi très-curieux. 

M. le docteur Garrigou a trouvé, dans la grotte de Niaux 
(Pyrénées), des plaques de grès ayant servi de polissoiis 
pour les liaches et les autres outils. 

De son côté, M. Boucher de Perlhes cite deuv plaques 
de grès trouvées dans la tourbe, non loin d'AbbeviUe, qui 
ont serti de polissoirs. 



Des observations ci des faits précédemment exposés, nous 
croyons pouvoir c ru lnre : 

Que les blocs de yres (jni poi tent des rainures en lorme 
do fuseaux allougos, ordinairctiu nt accompagnés de cTnriies 
en forme d'amandes, sont bien les instruments qui onl servi 
à polir les haches que nous retrouvons en si gronde abon- 
dance. 

Celte croyance devra être conBervée tant qu'on ne mon- 
trera pas d^autres Instrunients ayant servi à cette opération, 
tant qn*on ne dira pas l'usage de ceux que nous venons 
de décrire, ou, à défaut de ces renseignements, tant qu*on 
ne fera pas de sérieuses objections qui puissent au moins 
faire douter de la vérité de cette attributioa. 



PIBHKB A POLIR LB9 HACaSS BN SILEX. 167 

Ged admis, leur antiquité n'esl plut qu'une conséquence. 

Ils appartiennent à la fin de Vftge de la pierre; c'est-à-dire 
à Tépoquc de la pierre polie, dans nos contrées. 

Quant à leur assigner une date , même ap{)roùmati?e , il 
n'y faul poiat encore songer, quoique d'ingénieux rappro- 
chements aient été faits dans ce but. Mais on arrivera, nous 
en avons la conviction, à circonscrire, au moins dans d'é- 
troites limites, la fin de la période humaine où Tusage des 
métaux n'clait point encore connu. 

En lerminant. nous vous dirons, Messicrns, (|u"ii la lia 
tlt' j.iiiMi'r, le dessin dn piihsson de Marcilly ayant été mis 
son^ Il s veux de la (iommission de l'histoire du travail, 
quei(ju( s iniMubres exprimèrent k désir de voir ce monu- 
ment li^urer dans Icîî collections de Saint- (ierniain. Nous 
fîmes alors auprès de M. Gnitliard, que nons n avions pas 
l'avantage de connaître, des démarches pour en obtenir la 
cession. Un refus poli, et d'ailleurs parfaitement molivé, 
répondit a notre demande. M. Guichard tenait à conserver 
pour son département ce document qui lui appartenait. 
Nous n'osons exprimer des regrets devant le vote par lequel 
vous avez accueilli ToBre qu'il vous en a faite. Nous aurions 
du reste mauvaise grâce à nous plaindra, puisque cVsl à ce 
refus même que nous devons Thonneur d'être appelé au- 
jourd'hui à vous faire cette communication. 

ce 32 mai 1867. 



Soriélé Académique de TAiihe vieni 4e Ihîre transporter au Musée de 
Trrvyi^ \e Polisaoir da MaràUy-le-Hayer, que lui a donné M. le docteur 
tiuicbard. ^ 



TABLETTES GÉNÉALOGIQUES 



MAISON DE VALOIS DE S^-REMY 



Par H. Bmus 80GARD 



La maison de Valois de Saint-Remy, dont tous les mem- 
bres, ou presque tous les membres, sont nés dans le dépar- 
tement de l'Aube, l ont babité et y ont en des possessions, 
descend en ligue directe de Henri II, roi de France. A la 
vérité, c'est par un fils naturel de ce jiionarque, mais ce fils 
fut au moins reconnu, sinon légitime, ainsi qu'il est cons- 
taté par le testament de Nicole de Savigny, sa mère, dans 
lequel elle déclare que le roi Henri II lui avaii donné, en 
1558, pour son fils Henri, Monsieur, une dot de 30,000 
écussol. Fidèle au\ volontés de son père, le roi Henri 111, 
par lettres du 13 février 1577, fit paver cette somme, par 
son exprès eoninuindement, a Nicolt de Savigny, etcelie-ci 
en donna quittance le 26 du même iiku?. 

Maljirr tjurlques réclamations qui se produisirent à difîé- 
renles* époques, îM -' -^ré quelques procè--. notamment celui 
de 1733, où les liabitants de Fontette contestaient à messire 
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ISicolas-Reiié de Valois de S iinl-Hemy titre <h noble, 
procès qui se termina en faveur de ce dernier, après exa- 
. men des preuves qu'il fournit pardevanl l.i (lourdes Aides, 
la maison de Valois de Saint-Rcniy fut toujours regardée 
comme issue du sang des rois de France, et par conséquent 
noble de la première noblesse. De plus, on le sait, la pos- 
session d'un bien et d'un droit, justitié par un laps de temps 
de cent années, fait présumer un Utre, s'il n'y en a un con- 
traire : Possfssio cmtenaria et vim Ululi et juris constUvii 
habet* Or, de tout temps, les seigneurs de Valois de Saint- 
Remy ont possédé la qualité de nobles sans conteste, puis- 
qn*aiicun titre contraire n'a pu être apporté contre eux. En 
outre, les descendants de Henri, Monsieur, fils naturel de 
Henri 11, ont toujours fait profession des armes, à peu d'ex- 
ception près, comme on le verra dans ces Tablettes génion 
logiques, et par conséquent doivent jo u*r du piivilége de la 
noblesse. Enfin Louis XVI, Louis XYUI et Charles X les ont 
reconnus à plusieiirs reprises comme véritables descendants 
des rois de France de la branche des Valois-Angoulême. 

On faisait encore une objection tirée de ce que Henri II 
n^avait pas légitimé Henri, Monsieur. La i^our des Aides y 
a répondu en disant ((u'il n'est pas permis d'ignorer qu*a» 
vantrédit de Henri IV de l'année iOOO, les enfants natu- 
rels des simples gentilshommes jouissaient des avantages de 
la noblesse; qu'en conséquence, Henri, Monsieur, pouvait 
non-seolemeot prendre la qualité de noble, mais même la 
transmettre à ses descendants. 

A plusieurs reprises la famillé de Valois de Soint-Bamy 
a fait ses preuYes : 

1* Le i7 septembre f 733, à propos du procès inlenlé 
par les habitants de Fontette à messire NicoUs-Bené de 
Valois de Saint-Remy pardenrant la Cour des Aides, dont nous 
avons parlé plus haut; 

2* En i776, au mois de mai, pardevantM. d'Hoiier de 
Sarigny, juge d'armes de la noblesse de France, signe, 



en faTeur de la branche des seigneurs de Lus, bmnehe des 
de Valois de Saint-Remy, un certificat de copie conforme à 
la minute conservée au Dépôt de la Noblesse ; 

3** Par une sutre copie certifiée véritable et signée de 
M. Cbérin, généalogiste de France, en faveur de la branche 
aînée des de Valois de Saint-Reniy, le 10 aoftt i784. — 
Nous lisons dans un papier du temps, manuscrit : « En 
n 1784, au mots de janvior, la famille de Valois de Saint- 
» Remy, ayant recouvré les litres qui constatent sa descen- 
» danco de Henri II, roi de France, par Henri dv Saint- 
» Remy, appelé Henri, Monsieur, iiis léiiituné de Heuri II, 
» roi de France, et clief de la famille de Saint-Remy de 
» Valois, ils se [)réseiilèrenl à Nersailles jxuir se faire re- 
M connaître, et Sa Majesté Louis XVI le*; a accueillis avec 
» la Ijonté el la justice si naturelles à Taugustc lauulle des 
» Ilourljûiis. » (Tc'st à la suite de celle reconnaissance que 
le roi Louis XVi conlirma dans ses litres de noblesse, par 
lettres patentes, Jean-Géraud de Valois de Sainl-Ri . ;y, lui 
fit une pension sur sa cassette, et plaça deux de ses enfants, 
Pierre-Géraud et Jean-Baptiste- Laurent, àTabbaye royale 
de Saint-Deuis, pour y taire leui-s études. 

Pour faire bien comprendre la valeur du témoignage et 
de la généalogie des de Valois donnée par M. Chérin, nous 
citons, extrait des àÊénwre$ du comu B^ugnot^ qui viennent 
de paraître, le passage suivant, où il est dit que M. Chérin, 
généalogbte des Ordres du roi, a était minutieux dans ses 
9 examens et inflexible dans ses jugements. Il connaissait à 
» fond Torigine de toutes les grandes maisons... 11 exa- 
» mina les titres des Saint-Remy et certifia leur descendance 
» directe par les mâles du baron de Saint-Remy, fils natu- 
1» rel de Henri 11. » 

U ne faudrait pas croire qu'avant Tannée 1733, on ne 
trouve de trace ni iniprimée ni manuscrite sur la famillc de 
Valois de Saint- r. :ny. Avant l'époque fatale de la Révolu- 
tion de 1789, les papiers et titres de U familie eUucul dodi- 
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breux ; maïs, comme nous le verrons, au mois d'août 1 789, 
tous ces papiers et titres furent brûlés à la suite du pillage 
du chftteau de Fontette par des bandes révolutionnaires, et, 
pour comble de malheur, les doubles de ces pièces, déposés 
à lattis, dans l'ancien couvent des Grands-Augustins, furent 
aussi brûlés en 1793 avec tous les autres titres de la no- 
blesse de France. 

Il ne nous reste donc d*autre document imprimé avant 
1733 que VHùUnre généalogique de ia MtMm de France, 
Pàris, 1726, tome l*', page 136, 3* édition, où les conti- 
nuateurs du père Anselme ont introduit la maison de Henri, 
Monsieur, de Saint-Remy. 

Depuis, le pnésident Hénault Ta mentionnée dans son 
iVoueel àbfigé àiroMiiopqw de VHiawê de Franee^ Pa- 
ris, 1749, 3* édition in-4% page 315. 

En dernier lieu, le chevalier de Courcelles, dans son 
Histoire généalogique et héraldique des pairs de France y 
des grands dignitaires de la couronne^ etc., Paris, 1822. 
in-4', tome 1", page 91, donne la généalogie de la branche 
aînée des de N'.ilois de Saint-Hemy presque jusqu'à nos 
jours. — Dans un premier ouvrage intiliilé : Dictionnaire 
universel de la noblesse de France, Paris. 1820-1821, 
4 vol. in-8". 11! chL'valier de CoiuTellcs, a la pa<,x 307 du 
2* volume, art. SAIM lil^MY. sniihlait ne pas vouloir ad- 
mettre la maison des de Valois de Saint-Remy parmi lu no- 
blesse, tout en tn tais^uil mention. « Lors de la recherche 
» de la noblesse, en 1667, dit-il. M. de (lanmartin. intcn- 
» danl de Champaj^iie, ne voulut point, par consulciation, 
» donner de jtifjenieiit aux dcscendaiils de ce seigneur, 
» qîi'il eût laliu dès lors reconuaili t: issus du roi Henri 11, 
1' ce qu'on ne parut point vouloir autoriser. On doit dire 
»» aussi que le don fait par le roi Henri 11. n'était pas un 
» motif SuOîsaal pour cl.d>llr nu fait de cctle importance. » 
Fn écrivant cet article, rauteiu du Dictionnaire ne connais- 
sait pus les preuves ressortant du procès de 1 733, ni la gé- 
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néalogie (Ik sslm' j):ir d'ilozier, iii nlleotabiie parM. Clici in. 
Mieux inlormc T nuiéc suivante, il tlomia dans le 4' volume 
de sou Dictionnaire^ paj^e 154, un autre article où se trou- 
vent exposés clairement, comme dans son lUsioire génealo- 
gique, niais d'une uiauière luoius complète, lus droits des 
Valois (Je Sainl-Remy. 

En présence de toutes ces preuves, n'y t'ut-il que les 
seules lettres-patentes de Louis XVI, de 1784. reconnais- 
sant la branche aînée des de Valois de Sainl-Remy, comme 
descendants de Henri II, roi de France, la penpiouuant 
même, on ne s'explique guL»re les paroles adressées pur 
M"* la comtesse de La Moite, née de Valois de Saint-tteray 
(branche collatérale), à M. Tabbé Tillet, alors qu'elle était 
détenue à la Salpétrière, paroles qui n'iraient à rien moins 
qu'à réduire à néant les droits de la branche aînée des Va- 
lois de Saint-Uemy. Ce respectable ecclésiastique était allé 
la voir. Elle raconte ainsi son entrevue avec lui : u Madame, 
» me dit-il, je suis natif de Troyes, en Champagne, j'ai 
4 eu l'honneur de connaître la famille des Valois, que je 
» respecte infiniment; je m'intéresse à tout ce qui peut la 
» concerner. J'ai appris vos malheurs, et je m^empresse de 
» vous offrir des consolations et des conseils. » Je lui dis 
alors que je ne devais point abuser de son erreur, si toute- 
fois Tintérét qu'il paraissait prendre à mon sort n'était que 
la suite de son attachement pour les Valois de Troyes en 
Champagne : « Puisque cette lamille, ajoutai-je, est entière- 
» ment étrangère à la mienne, et quoiquVlIe se dise aussi 
M descendre des N'nlois qui ont occupé le trône de France, 
» MM. Chérin et d'Hozier n'ont point vouki la reconnaître 
» pour telle, les titres qu'elle a produits ne leur ayant point 
» paru suffisamment authentiques (1). » 

Ceci se passait vers le milieu de Tannée 1786, alors que 



(l) Vie de Jeanne de Saint-Remy de Valois. — Paria m i" de la 
République française, tome II, page 191 et suiv. 
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depuis dent ans, c'evl-à-dire, de|mis le <0 aoCkl i784, 
M. Chérin, dam une généalogie particulière, avait établi 
les droits des Valois de Troyes, la branche atoée de la fa- 
mille, il était presque impossible que Jeanne de Valois, alors 
a Paris, ne le sût pas. Pour quelle raison donc Tonlait-ello 
répudier toute parenté avec les Valois de Troyee? Etaii-ce 
dans la crainte de ne pas recouvrer ou de partager avec eux 
les biens de Fooletle qu'elle céclamaii depuis longtemps, ou 
parce qu'elle espérait que moins întrigafits qu'elle, et vivant 
dans des positions modestes, ils ne se présenteraient pas 
pour fetre valoir leurs droits? C'était peot-^re poiv ces 
deux i-nisons. Quoi qu'il en soit de ce dédain et de celte 
mauvaise foi de la comtesse de La Mut te, la branche aînée 
des Valois de Sainl-Remy, établie à Troyes, non-seulement 
a fait ses pleines, mais elle a été reconnue d'origine royale 
par Louis \M, qui l'a d'abord pensionnée, ])uis renvoyée 
en possession de ses lïiens de Kontctte, eu 1788; ensuite 
par Louis XVIU et par Charles X. qui, u'ayaul lui re- 
donner ses biens patrimoniaux, de nouveau perdus à la ré- 
volution de 1789, par suite de l'anéantissenient de ses* ti- 
tres de prnprii'lt brûlés, comme nous l'avons dit, en ont 
pensionné les memlu es même au-delà de la révolution de 
1830. De plus, le titre du comte, en échange de celui de 
baron, a été donné à iNicolas (îéraud de Valois, à l'époque 
delà Heslaui ation, en récompense de ses serMees militaires. 

On pourrait se demander a>nuneut il se fait que le procès 
de 173:^ ne donne aux membics de la tamille «le Valois de 
Sainl-Uemy que le nom de Saml-llcmy loul court? iSous 
répondrons avec M. de La Molle, qu'après l'assassinat de 
Henri IIL dernier roi de la branche des Valois, eu 1589, 
« les descendants de celte tamille ancienne et déchue, crai- 
» gnant de causer de l'ombrage à la maison régnante (celle 
» de Bourbon), cessèrent d'en porter le nom et prirent 
» celui de Sainl-llemy, qu'ils porlèrent jusqu'à ce que le 
9 père du baron de Valois (Nicoks-Kené, seigneur de Lux, 
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» vers 1700) l ùl rt pris le véritable nom de ses ancêtres; 
» iiiais comme il passait sa vie à la cau^agne, il n'avait 
» pas été reconnu à la cour (1). » 

Ce que M. de Li Motte dit tie la liimille des Valnis do 
Sainl-Rcmy, en parlai»l senlemenl de la branclie à laipu lie 
appartenait sa reiiiine, Jeanne de Valois, peut s'a|>pli(juer 
H toutes les hranclics. En ellet, la branche aînée qui de 
Fontclte |)assa à Mesnil-Lellre. de Mesnil-Lcltre à Monlan- 
gou, et <le Montaiigon à Troyes, a dù agir de même. Nous 
avons voulu l i limi lf r le plus haut possible dans les regis- 
tres des ;v; niais l'absence de ces registres au-delà 
de 1700, lie nous a pas permis lie eonslaler le fait. Nous 
sommes sûr seulement que Pierre il de Valois de Saint- 
Remy, le premier (jui vint se fixer à Troyes, signe du nom 
de VALOIS, ie it) novembre 1725, dans sou acte de ma- 
riage. 

M. le comte Beu^iiot et M. le comte de La Motte sem- 
blent ne pas avoir connu la branche aînée et la branche ca- 
dette des Valois de S;unt-H*'mv. dont les descendants, par 
suite de la perte de leurs hicus de Fontette, d'Essoves et de 
\ erpillières, avaient (piilté leur pays natal vers le milieu du 
XVII* siècle, pour se fixer dans d'autres locaUtés du départe- 
ment de l' Aube, où ils exerçaient des professions regardées 
alors comme roturières et vivaient de la vie la plus mo- 
deste. Ce n'est qu'au mois de janvier 1784, nous l'avons 
vu, que les de Valois de Troyes sortirent de leur obscurité. 
A celte époque , le comte et la comtesse de La Moite étaient 
déjà plongés dans leur vie d'intrigues, et à la veille de la 
triste et malheureuse A foire du Collier , puisque la pre- 
mière enirevue avec les joailliers eut lieu le 24 décem- 
bre \ 784. 11 n'est dooc pas étonnant que le comte de La 



(1) Mémoires inédits du comte de La Motte- Valois, sur sa vie et 
■ou éiioquc (1754-1630), poUita d*après le mamucrit mtographe... 
par Unis Lacoor. —Paris, 1868,fii>12, page 40. 
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Motte n'ait pas connu los aiilivs hraiiclies de la famille de ' 
Valois. (juaiU au cuuAc Bcugiiol, on s ^àplique plus diffi- 
cilement son ignoriincc. 1 

11 ne peut donc rester aucun doute ?iir la noblesse d'ex- | 
traction de la Maison de Valois de Sainl-Ui iny, et c'est ap- 
puyé sur les documents authentiques qui viennent d'être 
signalés, que nous allons dresser ces TABLETTES GÉn 
NËÂLOblQUËS. 

La famiUe de Valois de Saint*Bemy, oa de Soint-Remy 
de Valois, ainsi que signaient indistîncieroent ses membres, 
commence vers 1556, et n'est plus représentée aujourd'hui 
que par la seule branche atoée dont il reste un héritier 
mâle. — Cest peut-être la seule famille, diroos-noos en 
terminant, qui, en empruntant les ancêtres de Henri II, 
roi de France, dont nous avons vu qu'elle descend, remonte 
dans l'histoire à la plus haute antiquité. En effet, par une 
suite non interrompue de documents authentiques, nous ar- J 
rivons d'abord jusqu'à Hugues Capct, et ensuite à Saint- l 
Amoul, de race noble parmi les Francs, né vers la tin du 
vr siècle. L'An de vérifier les dates, qui donne Icj^ preuves 
de la généalogie Je liugues Capet, tome I", page 566, ne 
laisse aucun doute à ce sujel. l'iacé au point de vue de 
cette antiquité exceptionnelle et prubalilenient unique, 
d'une rauiille encore existante depuis treize cents nm, nous 
avoiis cru le fait assez intéressant pour le mettre eu iu- 
mièrt}. 



Trojes, le 15 novembre lâÔ7. 



Digitized by GoOgle 



G 3c:lhîhn dtl Troyes Lah Ixifour Bouauol 

AR.np.s 

DE LAFAMILLE DE VALOIS DE SAINT-REMY 



^oogle 



1^ jd by GoOgî^ 



Mémoires de la Socictc Aradoiiiique de l'Aube. 



TABLEAU G3 



ANGÉLIQUE DE VALOIS DE S^-REMY 

C«ulM*in. 



FRANÇOIS II DE VALOIS DE S^-REMY l ^ 

OfBeter du roi, ctilteutr*. 
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GÉNÉALOGIE D£S VALOIS DE SAINT-REMY 



Première Branolie, ou Branclie alnôe. 

I. — HBmi II, roi de France» de la branche des Va- 
lois-Angoulèine, aima une dame de la cour, Nicole de Savi- 
gny, baronne de SùnUReniy, ({ualifiée dame de Fontette, 
de Noé, de Beauvoir, du Châtellier, etc. Il eut d'elle le fik 
qui suit : 

II, — HBimt I*' DB Vaiois 01 Sainii>Rb«t, Moasieur, nar 
quit à Paris avant 1558. Sa mère, Nicole de Savigny, qui se 
maria depuis avec Jean de Ville, chevalier de Tordre du Roi, 
fît son testament le 1 2 janvier 1 590, dans lequel elle déclare 
que le roi Henri U lui avait donné en 1558, poor son fils 
Henri, Honsieur, une dot de 30,000 écus soL — Henri UI, 
fils et successeur de Henri II, par lettres du 13 février 1577, 
lui fit payer celte somme par son exprès commandement, 
et eUe en donna quittance le 26 du même mois. Henri 
de SainIrRemy, qualifié haut et puissant seigneur, cberafier, 
baron de Fontelte, seigneur de Noé, de Beauvoir, du Châ- 
tellier, etc., chevalier des ordres du Roi, fut gentilhomme 
ordinaire de sa chambre, colonel d'un régiment de cavalerie 
et de gens de pied, gouverneur de ChâteauviUain. U mou- 
rut à Paris, le 14 février 1621, et fat inhumé à l'église 
Saint-Sulpice, sa paroisse. Il avait .épousé, par contrat du 
31 octobre 1590, passé à Essoyes, haute et puissante dame 
Chrétienne ou Christine de Lus. veuve de Claude de Fra- 
nay, seigneur de Louppy, chevalier de Tordre du Roi, la* 
qufiila mourut le 22 avril 1636 et fut infauoiée dans l'église 

r. xm. IS 
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de >nint-(^orneilIe rt de Saiiit-Cvprioi!. de Fontdtr, devant 
le grand-autel. — Henri, Motisii ur. m ( tit qnalre fils et 
une fille : 1' Denis de Valois de Saint-Hemv, chevalier, sei- 
gneur, baron de Fontclte, dont l'existence nous est révélée 
par M. i^abbé Caulin, dans son ouvrage inlilulé : Quelques 
seigneuries au Voilage et en Champagne propre. Troycs, 
1867, in-8°, p. 241, où nous lisons : a Denis de Siunl- 
Remy, chevalier, seigneur, baron de Foulette , fds et héri- 
tier, sous bénéfice d'inventaire, d'îffMin !""etde Chri8(iDe> 
aliéna en d612 (lisez 1621), le tiel de Montricon et ensem- 
ble le bois des MénlssoDS. » Ce fief et ce bois relevaient de 
la seigneurie d'Ëclaace; — 2° François 1" de Valois de 
Saiat—Remy, écnyer, srinncur de Fontclte et de Saint-Ba- 
znillc, marié à demoiselle Marguerite de Mauléon, le 2 avril 
1025, mort sans postérité avant le 29 octobre 1661 ; — 
3* René 1*' de Valois de Saint-Kemy, qui suit : — 4* Jac- 
ques de Valois de Saiol-Rt niy, né à Fontelte, le 1 2 août 
1599, dont nous ne savons rien de plus; — et 5* Marie- 
Marguerite de Valois de Sainl-Remy, que nous trouTOOS 
marraine de Pierre-Jean de Valois de Saint-Remy, son ne- 
veu, dans Textrait baptistaire de celui-ci, le 19 octobre 
1653, mentionné au procès de 1733. Un autre document, 
manuscrit de la Bibliothèipie impériale, nous apprend 
4|u'elle fut mariée le 10 octobre 1621 à messire Joachim 
de Manon, lécuyer, seigneur et baron de Cullé, gentil- 
homme de la chambre du Roi. 

ni. — Rbh* 1** DB Valois vb SAtnr-RsHT, qualiGé haut 
et puissant seigneur, chevalier, seigneur et baron de Fon- 
tette et d'Essoyes, gentilhomme ordinaire de la chambre 
du Roi, et capitaine de cent hommes d^armes, naquit à Pon- 
tette, en 1606, et mourut le 11 mars 1663. \\ fut inhumé 
dans le chceur de l'église de Fontelte. — Il avait époufté, 
pr contrat du 25 avril 1636, passé à Essoyes, noble dame 
Jacquette deBrévot, dont il eut six enfants : 1* René H de 
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Valois de Saint-Rcmy, mestre de canij» (ki icniriunt de 
Fonlett€ et brigndicr des armées du Roi , ik c l baptisé à Fon- 
letle, le 2o murs 1036; marié le 30 juillet IGOO à demoi- 
selle Marie de La Mark ; mort sans postérité, à Pari<:, où il 
demeurait, paroisse Saint-Jcan-cn-Grève ; — 2* Henri II 
de Valois de Saint-ftemy, f'cuyer, capitaine des armées du 
roi Louis XIV, né à Fouletle et baptisé au même lieu, le 
23 août 1()37, marié à demoiselle Marie de Mulot, dame 
d'honneur de la reiue Aimc d'Autriche, tué dans les guerres 
de Hollande, sans postérité; — 3" Rcmi de Valois de Sainl- 
Rcmy, écuycr, capitaine de cavalerie au régiment de Ville- 
quier, qui se dit quelque pari majeur le 13 mars 1663, et 
qui naquit par conscquenl en mars 1038; marié à demoi- 
seUe de Colne ; tué au service du roi à la tète de sa compa- 
gnie, sans postérité; — 4* Charles-François de Valois de 
Saint-Remy, écuycr, capitaine de cavalerie au régiment de 
Rcllegarde, né à Foiitetle, le 13 février 1646, et baptisé 
le 19 octobre 1 053, en 1 église de Fontette ; marié à demoi- 
selle (l' Vuglure; mort sans postérité ; — 5' Pierre I" 

de Valois de Saint-Remy, qui suit ; — 6° Pierre-Jean de 
Valois de Saint-ftemy de Luz, tige do la branche des sei- 
gneurs de Luz. 

IV. — Pisau I" DB Valois db Saiht-Rkiit, cbevaUer, 
seigneur c( baron de Fontette et d'Ëssoyes, naquit à Fon- 
tette, le 5 juillet 1648, et y fut baptisé le 19 octobre 1053, 
en même temps que ses frères Charles-François et Pierre- 
Jean. Il ne put servir le roi à cause de la difficulté qu*îl avait 
à marcher, et c'est ce qui fut cause du procès intenté i son 
neveu en 1733, procès oîi l'on prétendait que Pierre de 
Saint-Remy n*ctait pas noble pour n^avoir point fait partie 
des armées du roi. — Marié à Jeanne Félii, en 1 667, il en 
eut un fik, Thomas de Valois de Sainl-Remy, qui soit — 
U mourut à Ulesnil-Lettre, le 17 janvier 1694. 
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V. — Thomas de Valois de Saint- Remy i iquit à 
- Mesnil-Lettre, le 9 février el monriità Montungou. 

— U avait épousé dame Jcuuue de la Yicq, dont il eut 
Pierre il, qui suit : 

VI. — Pierre il db Valois de Saint- Reîmy iiut|uit 
à Montangon, en 1689. Dans une pu iti m obscure par 
suite de la perUi des biens He la fnmillp. 1 ni son père avait 
été victime, il fut réduit à 1 état de uiai)ou\ner. De Mon- 
iangon il vint se fixer à Troyes, où il épousa dans 1 "église 
Saint-Jean-au-Ma relié, de Troyes, le 20 novembre 1725, 
dame Jeanne Vincent, dont il eut pour enfants : 1* An- 
gélique de Valois de Saint-llemy, née à Troyes le 5 août 
1726. baptisée dans l'église Saint-Jean, le lendemain; 
inorle à Troyes ; — 2° François II de Valois de Saint-Remy, 
né à Troyes le 18 aoùl 1730, baptisé a Sainl-Jean le tO, 
ofiicier du roi au régiment de Montmorin, mort après dix- 
huit ans de service à C«\dillac, diocèse di» Bordeaux, céli- 
bataire; — 3° Marie de Valois de Saint-Kcmy, née et bap- 
tisée à Troyes, en l'églist! Saint-Jean, le 3 septembre 1732, 
morte le 8 juillet 1733 ; — 4° Jean-Géraud de Valois de 
Saini-Remy, qui suit; — 5* Anne de Valois de Saint-Re- 
my, née à Troyes le 2 mai 1736, baptisée le 3 dans l'é- 
glise Saint-Jean, morte à Troyes ; — 6* Françoise de Va- 
lois de Saint-Remy, née à Troyes le 17 août 1738, baptisée 
dans l'église Saint-Jean le lendemain 18, morte le Î4 août 
1740; — 7° Nicolas-Henri de Valois de Saint-Remy, 
tige de la branche cadette. — Pierre 11 mourut à Troyes 
le 3 juin 1741. 

VII. — iiA!«-(iÉiuiJD m Valois db SAim-RniT, sei- 
gneur et baron de Fontette et Essoyes, naquît à Troyes ie 
13 iuillet 1734. Il fut d'abord cordonnieri sur la paroisse 
Saint-Gilles de Troyea, professioo qa*il exerçait lors de son 
mariage. Il épousa à Troyes, le 24 février 1756, demoiselle 
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Brigide FoigDot. Plus tard, le roi Louis XYI le teçal à Ver- 
sailles, et le confirma dans ses titres de noblesse par letires- 
pateotes de 1 784, après avoir examiné les titres qui constfr* 
taienl sa descendance de Henri H, roi de Fraocc, par Henri 
de Sainl-Remy, iils légitimé (le mot se trouve 4aD8 une 
pièce du temps] de Henri II, roi de France. Au mois de 
novembre de la même année 1 784, une pensioa de dOO li- 
vres Ait accordée à Jean-Géraud et à son épouse, sur k 
cassette du roi ; cotte pension lui fut payée jusqu'à la Ré- 
volution par M. Harlao, receveur des Tailles, à Troyes, me 
du Boorg'Neuf. Quelques mois plus tard, d'après un certi- 
ficat de M. Cliérin, généalogiste des Ordres du roi, en dale 
du 1 0 août 1 784, Sa Majesté accorda à lleanie Jean-dérand 
de Valois, chevalier baron de Saîot-Remy, une pmiMi de 
i,000 livres de rente sur le Trésor royal. — Enfin, eta 
i 788, Louis XVI le renvoya en possession des terres jet bft- 
ronnie de Fontette et d'Essoyes, comme provenant du chef 
de Nicole de Savigny, leur aïeule, ayant toujours depuis 
Henri, Monsieur, appartenu à la -finnille, mais se trouirant 
alors — nous ne savons comment — foire partie du do- 
maine royal. — > ^ 1789, au mois d'août, des bandes ré- 
volutionnaires 6rent une descente dans le cbâteau de Fon- 
tette, pillèrent, saccagèrent et brûlèrent tout os qu'il y avait 
de plos prédeux, surtout les papiers et ks titres de bi lia- 
mille, ce qui fat constaté par un acte juridique. Brîgide 
Foignot, femme de Jean-Géraud, n'avait pas assisté à ces 
faoïreurs; elle était morte à Fontette, le 9 janvier i789* 
En 1790, il se déroba aux fureurs ds ta Révolution en 
partant pour l'Italie, avec son fils Picne-Géraud de Valois 
de Saint-Remy. — De son mariage sont issus orne enfants : 
1* Edmée-Brigide de Valois de Saint-Remy, néeÀTmyes 
le 22 novembre 1756, morte i Tfoyes le 9 juillet 1757; 
— 2^ Margnerite-Bri^de de Valois de Saint-Remy, née à 
Troyea le 24 février 1758, morte à Troycs ; ^ 3* Chér- 
ies Y* de Valois de Haint^emy, qui suit ;^ — 4* Marie-Mft* 
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deleioedeValoisdeSainlrRemy, ik'.' à Tvn\v< h 0 août 1 762, 
pensionnée par le? rois Louis XVI, Louis XVlll et Char- 
les X; morte à Saint- Martin-rs-Vignrs, commune do 
Troyes, le 2$ avril 1842; — 5° Nicolas-Jérôme (dit aussi 
Géraud), ( om((^ (h Valois de Saint-RcMuy, né à Troyes le 
16 octobre 1763, émigré avec les priaces le 21 décem- 
bre 1 791 , ayant fait toutes les campagnes de 1 702 au mois 
de juillet 1800, à l'armée du prince de Condé, dans les 
chasseurs nobles, avec le grade de capitaine; blessé à la 
jambe en 171K^ à Dcrchtem; blossi encore à KanUacb, le 
13 août 1796, d'un coup de teu qui lui traversa le corps; 
nommé comte de Valois, cbef de bataillon et chevalier de 
l'Ordre royal et militaire de Saint-Louis, en récompénse de 
ses glorieux services, le 18 avril 1816, pour tenir rang du 
21 décembre 1813; pensionné |)ar les rois Louis XVUi et 
Charles X, mort à Troyes le 9 janvier 1834; — 6** Pierre- 
Géraud de Valois de Saint-Rcmy, né à Troyes le 22 avril 
1767 ; placé par le roi Louis XVi à l'abbaye de Saiot>Dcnis, 
au mois d'août 1784, avec son frère Jean-Baptiste Laurent, 
dont nous parlerons plus bas, pour y faire ses études, et 
où il resta deux ans; tonsuré par M*' Tarchevéque de Paris, 
Le Clerc de Juigné; nommé en 1787, par le roi« à l'abbaye 
d*Honcourt, diocèse de Cambrai, devenue vacante par la 
mort de M. l'abbé de Siougeat, aumônier de Mesdames, 
tantes du roi; diacre en 1 790; forcé de s'expatrier pour se 
flottstraire à la persécution, ne voûtant pas prêter le ser- 
ment à la Constitution civile du clergé; parti avec son père, 
Jean-Géraud de Valois, pour Rome, où le pape Pie YI Tor^ 
donna prêtre de sa main, et le nomma protonotaire aposto- 
lique; resté i Rome jusqu'au mois de février 1815 ; à son 
retour en France, nommé desservant de Vaochassis et de 
Bercenay-en-Othe (diocèse de Troyes), membre du Comité 
central d'Estissac; mort à Vauchassis, le 30 juillet 1829, 
regretté non-seulemcni de sa paroisse, dont il était le mo- 
dèle par ses ve^us, non-seulement des populations de 
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TAube, mais encore des départenKiiits voisins qn*il avait 
combles de si'> bienfaits drsinlrn^csi's en le? ^^oirrnant gra- 
tuilenient dans leurs maladies et souvent en les guérissant, 
malgré les attaques incessantes du corps médical ; — 7" lui ■ 
mée- Victoire de Valois de Saint Hemy, née à Troyes le 3 
avril 1771; placée en 1785 à l'abbaye du Val-de-Grâce, à 
Paris, foiidée par Aone d'Autriche, femme de Louis XIll» 
sur un (îef appartenant a la Tamille de Valois; mariée le 
18 septembre 1806, à M. de (îissey, comte de Riolet, gé- 
néral à l'armée de (iondé et chevalier de Saint-Louis ; décé- 
dée et inhumée à Vauchassis en 1818 ; — 8' Jean-Baptiste 
î !■ rcnlde Valois de Saint-Remy. né à Troyes le 10 avril 
1770; mort à la suite de ses bleî^fînres ati service du roi 
daos les chasseurs nobles à l'armée de Condé, même com- 
pagnie que le comte ISicolas-Géraud, sou frère ; — 9* Etien- 
ueltL -Thérèse de Valois de Saint Remy, née à ïroyes le 25 
octobre 1778 ; punsiouDée par les rois Louis XVIIl et Char- 
les X; morte à Troyes le 5 mai ISoi; - 10° Charles- 
Amand de Valois de Saint-Remy, né à Troyes le 7 février 
1780; servit dans les armées de la République et de FEm- 
pire; capitaine au 3" bataillon, 3' compagnie du 29* régi* 
ment de ligne ; blessé grièvement à la tête et à la cuisse à la 
bataille de Wagrain, le 6 juillet 1809, mort dix jours après 
des suites de sa blessure, a Vietine, en Autriche, le 26 
juillet 1 809 ; I i ° Nicolas Retni de Valois de Saint-Remy, 
né à Troyes le 8 février 1782; servit avec ses frères Jean- 
Géraod et Jean-Baptisle-LaQrent de Valois, dans les chas- 
teurt nobles, à l'armée de Gondé; mort en émigraiion. 

VIII. — Crablbs I" di Wàutm m SAiHT-RmYf ctiev»- 
lier, baron de Fontctle et Essoyes, naquît à Troyes le 19 
avril 1760. Il fatd*abord marchand-tanneur à Troyes, lor»> 
qu'il épousa, dans l'église Saînl-Frobert de Troyes, derooi- 
selle Blarie-Claude-Thérèse Michelin, le 10 octobre i78$. 
— En 1793, il fut incarcéré comme noble» et suspect par 



184 TABLETTES GÉHÉALOGIQUES 

conséquent ; resta en prison jHiîflnnt treize mois, et ne dut 
d'érliapper ;i !'( cliafaud qu'à la révolution du 9 tlierniidor, 
qui mil fui à la Terreur par la mort de Hobespierre. I! 
mourut à Troyes, le 20 février 1S30. De son mariage sont 
issus : 1" Edme- Henri de Valois de Saint-Rcmy, né à 
Troyes le 20 juillet \ 786 ; fabricant de bas, à Saint-Mar- 
tin, faubourg de Troyes, marié à Edmée»Fraaçok(e Bode- 
nicq; père de Henri de Valois de Saint-Remy, né h Troye*, 
paroisse Saint Martin, le 29 oelobre 1819, mort en bit 
âge ; servit dans les hussards de la Garde royale ; mort sans 
postérité, à Paris, vers 1835 ; — 2* Elisabelli Claudine de 
Valois de Sainl-Remy, née à Troyes, en 1787, célibataire, 
morte à Troyes ; — 3* Adélaïde-Olympiade de Valois de 
Saint-Remy, née à Troyes, le 15 décembre 1791, céliba- 
taire, aujourd'hui vivante; — 4* Charles- Amand de Va- 
lois de Sainl-Remy, né à Troyes le 18 mai 1793 ; servit 
dans le second régiment des cfiasseurs à pied de la Garde 
royale; libéré pour cause de santé en 1823 ; mort à Troyes 
le 8 décembre 1 862 , célibataire , pensionné par le roi 
Charles X jusqu'en 1830; — 5" Marie-Madeleine de Valois 
de SaintFRÛny, née à Troyes, le 20 fructidor an in (15 se^ 
tembre 1795), morte à Troyes, aux Faux-Fossés-Saint^Ni- 
colas, le 25 brumaire an rv (16 novembre 1795); — 
6* Blarie-Sopfaie de Valois de Saint^-Remy, née a Troyes le 
1 0 avril 1 707, célibataire, aujourd'hui vivante; — 7*Eltenne- 
M dchior de Valois de Saiot-Remy, qui suit : 

IX. — EnBRMB-MtLCWoa m Valo» db Sâim-RiHf, 

baron de Fontette et Essoyes, naquit à Troyes le 5 avril 
1801 . 11 est qualifié de GituUkoauM dans une pièce éma- 
née du duc de Berry, datée du 6 juillet 1 814, qui loi per- 
met de porter la décoration de la FUw de tyt* 11 entra 
dans radminîstrallon de TEnr^itstremeot et des Domaines 
le 1 1 janvier 1826, et après avoir géré les bureaux de Noir- 
ralable (Loire), de Tbeil (Orne), de Fierrefitte et de Révî- 
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gny (Meuse), de LoogafOD (Moselle), de Bemay (Eure), de 
Doini et de Laoo, il fut appelé à celiii'de Tours — Timbre 
extraordinaire — le l*' octobre 18S5, et prit sa retraite 
en 1864. Il mourut le 3 avril 1867. — Il avait épousé, le 
5 juillet 1838, demoiselle Louise-Adélaîde-DésiTée d'An- 
drée de Breuil, fille de M. Charles d*Andrée de Breuîl, direc- 
teur de rEnregistrement et des Domaines à Troyes, où il 
est décédé en 1848, et de Désirée Herbin, veuve eu pre- 
mières noces du général Binot, tué à la bataille d'Eylau. — 
De ce mariage sont issns : 1* Charles III de Valois de Saint- 
Remy, mort en bas âge; 2* Émile de Valois de Saint- 
Remy, mort à Tâge de trois ans; — 3* Marie-Caroline de 
Valois de Saint-Remy, née à Révigny le 19 février 1842, 
aujourd'hui dans riostruction ; — 4* Henri III de Valois de 
Saint-Remy, mort en bas âge; 5* Louise-Sophie-Olivia 
de Valois de Saint-Remy, aujourd'hui dans Tinstruetion 
avec sa saur Harie-Gsroline ; — 6* Gustave de Valois de 
Saint-Remy, né à Troyes le 6 février 1848, militaire, en- 
gagé volontaire. 
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VII. — Nicolas-Hbiibi de Valois de Saint-Remv, fils 

df Pierre II de Valois de Saint-Remv et de Jeanne Vincent, 
naquit h Troyes le 18 juillet 1740, et fut baptise le lende- 
main dans l'église Saint-Jean de Troyes. 11- servit d'abord 
le roi Louis XV pendant quatre ans, au ré^Mmenl de Moni- 
morin, infanterie, quitta le service après la campagne de 
Porlugal, se maria à Troyes, où il exerça le métier de cordon- 
nier, puis de pres?< nr d»^ toîks ; émigra en 1 79 1 , lit loutos 
l«s campagnes d;»; - les cbasseurs nobles du l'armce de 
Coûdé, comme c«i[)i laine, en même ieulp!^ que ses deux ne- 
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veux, le comte Pierre-Gératul de Valois de Saînt-Reiiiy et 
Jean-Baptisle-Laurent de Valoi:^ de Saint- Remy; fat nonômé 
chevalier de Saiot-louis en récompense de nés servicei, et 
mourut a Maraye-en-Othc. — Il avait ûpoitsé, le 4 mai 
1767, sur la paroisse Saint-Gilles de Troycs» Lucrèce Isse* 
lin. De ce mariage est issu le fils qui suit : 

VIII. — NlCOUS-PlBBIE DE VaLOIS D8 Sa11IT*RbIIV, 

médecin à Maraye-^n-Olhc, naquit à Troycs le 21 avril 
1775, et mourut à Marayc-«n-Olhe le 28 octobre 1823. 
11 avait épousé, en l'église de Saint-Martin-ès-Vignes, Thé- 
rèse ThevcDot, le 5 prairial an iv (24 mai 1796). — De ce 
mariage sont issus sept enfants : 1** Juliette*Madeleine de 
Valois de Saint-Remy, née à Saint- Blartin-ès-Vignes, céli- 
bataire, morte à Troycs le 23 janvier 1833; — 2* Thé- 
rèse-Félicité de Valois de Saînt-Remy, née à Saint-Martin* 
es- Vignes le 8 frimaire an x (29 novembre 1801), mariée 
à Troyes le 15 mai 1827 k Nicolas-Augustin d'Antessanty, 
décédé receveur principal des contributions indirectes, et 
entreposeur à Bar^ur-Aube, en 1866; morte à Troyes le 
29 mars 1849 ; — 3* Charles II de Valois de Soint-Reiny , 
né à Maraye-cn-Olhe en 1803; mort à Marayc, ùgé de 
onze ans. — Les quatre autres entants sont tons morts en 
bas âge. 

Dans la personne de Charles II de Valois de Saint-Remy 

finil lu branche cadette de cette Maison. 



Troisième Branclie dim des Sei^eurs de Los. 



IV. — Pierre-Jean i>e \ ai ois de Saiïit-Remy, qualifié 
de haut d j)ni?sant «pigne»iî% chevalier, seigneur de Fon- 
tette et de r^'oé, seigneur de Luz, major iJu régiment de Ba- 
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chevilliers, cavalerid, fils de René I" de Valois de Saint- 
Remy et de noble dame JacqucUc de Brévot, naquit à Fon- 
tetle le 9 septembre 1649 et y fut baptisé le 19 octobre 
1653. en même temps qiif ses frères (Ibarlcs-François et 
Pierre. Il épousa en premières noces demoiselle Reine-Mar- 
gtieritc (le Courtois, dont il ii (iut point (i enfants, et en se- 
condes noces, par contrat du 18 janvier 1673, passé à 
Saiiil-Anbin, diocèse de Toiil, deinoisello Marie de^Mnlot, 
morte à Saint- Aubin \v 20 décembre 1701, nièce de Marj 
de Mulot, femiiic tle Henri II de Valois de Sainl-Remy, on 
frère, (ille de Paul de Mulot» écnyer, 1 1 de demoiselle C'»ar- 
lotte de Cbasius. La cérémonie du mariage eut lieu îmit 
jours après, 2() janvier 1673. U inournl avant le 4 Mars 
1714. — De son second mariage sont issus : i" Barbc-i hé- 
rèse de Valois du Saint-Uemy de I.uz, née à Saint-Au!»in- 
aux-Anges, vers 1675, dont nous ne connai ns rien; — 
2* Nicolad-René de Valois de Saintr-Reiny, qm suit : 

V. — !Vicola8-Henë db Valois de Saint-Remy, seigneur 
de Luz, iiaqnil à Saint-Aubin-aux-Anges, diocèse de Toul, le 
4 avril Î67<S. 11 servit le roi pendant dix ans, en qualité de 
garde-dii-corps de S. M. Louis XIV. dans la compagnie du 
duc dr Cliarost: qnilta le service pour st^ marier; épousa^ 
par contrat du 4 mars 171 1, deni(»iselle Marie-Elisabeth de 
Vienne, fdle de iS'icolas-Franeois de \ieiHie, chevalier, sei- 
gneur et baron de Fonletle en partie, de Noé el autres lieux, 
conseiller du Roi, préside?it, lienlenant-genéral civil et crimi- 
nel au bailliage de Har-snr-Seine, et dcdanit; Elisabeth de Mc- 
rille. La cérémonie eut lieu à Fontetle, le l i du même mois, 
1714. Il mourut à Fonletle le 3 octobre 1759, et fut in- 
humé au cimetière de l'église. — De son mariage sont issus : 
1* Pierre-Nicolas-René de Valois de Saint-Remy, né à Fon- 
tetle le 3 juin 1716, rei »! en 1774 cadet gentilhomme dans 
le régiment de Grassin, après avoir fait ses preuves de no- 
blesse le 2 mars de cette même aoaée 1744. Il fut tué à k 
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guêtre, sans laisser de postérité ; — 2' Jacques U de Valois 
de SaioUReroy, qui suit : 

VI. — Jacqdis II Di Vaio» db Saiht-Rbmt m Loi, 
appelé d'abord de Luz, et ensuite de Saiot-Remy de Valois, 
qualifié cheTalier, baron de Saint-Remy, naquit à Poulette 
le 2i décembre 1717. Dans son acte de baplême du 1" jao- 
Tier 1718, son père, présent, est appdéet qualifié « mes^ 
BÎre Nicolas-René de Saiot-Remy de Valois, baron de Saint- 
Remy, » et sa tante, qui Ait sa marraine, y est appelée u demoi- 
selle Rarbe-Thérèse, fille de fen messire Pierre-Jean de Saiot- 
Remy de Valois; » l'un et Tautne y ont signé : Saint-Remy 
de Valois. Il épousa, dans la paroisse de Saint-Martin, de 
Langres, le 14 août 1755, Uarie Jossel, dont il a^ait déjà 
un fils, Jacques, qui suit. — D mourut à l'Hôtel-Dieu de 
Paris, après avoir dissipé toute sa fortune, le 16 février 
1762. Son extrait mortuaire porte : «x Jacques de Valois, 
cboTalier, baron de Saint-Remy. » Outre son fils Jacques, 
de son mariage sont encore issues trois filles : 1 * Jeanne de 
Saint-Remy de Valois, née à Fontette le 22 juillet 1756 ; 
placée d*abord au couvent des Ursulines de Liguy , ensuite à 
l'abbaye de Longcbamps, avec sa sœur Marie-Anne, en 
1778; mariée à M. le comte de La Motte en 1780, triste 
héroïne de V Affaire du CoUierf morte à Londres, le 23 
août 1701 ; — 2* Marie-Anne de SainlrRemy de Valois, 
née et baptisée à Fontette le 2 octobre 1757; abandonnée 
par son père au moment où il partait pour Paris avec ses 
trois autres enimis, en 1761 . — Son berceau fut suspendu 
à h fenêtre d*un paysan aisé de Fontette , qui en était le 
parrain, le nommé Durand, qui s'était rendu acquéreur 
d'une grande partie de ia terre de Fontette par des moyens 
illé^raux, d après les Mémoires de if. LamoUe; réunie plus 
tard à sa sœur Jeanne, cliez M"" de Boulainvilliers, à Passy, 
placée ensuiU' avec elle, d aboni a 1 abbaye d'Hire, puis à 
l'abbaye de Longchanips le 30 mars 1778, d'où elle revint 
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à Bar-8ur-Aub« avec sa sœur Jeanne. Toutes deux étaient 
pensionnaires du roi Louis XVI dés le mois décembre 1775; 
— 3' Marguerite- Anne de Saint-Remy de Valois, née à Fon- 
tetie le 1 7 février 1759, moite à Paris, de la petite-vérole, 
vers 1775. 

VII. — Jagqdis m DB Vau>is db Saiitt-Rbiit, né à 
tangres le 25 février 1755, et baptisé le même jour dans 
l'église paroissiale de Saint-Pierre et Saint-Paul de Langres, 
fui reconnu et légitimé par son père et sa mère dans Tacte 
de célébration de leur mariage du 14 août de la même an- 
née 1755. Placé en pension à Bar-sur-Seine et admis plus 
tard à l'Ecole de marine, il fut lieutenant des vaisseaux du 
roi Louis XVI, commandant la fru-^ate de S. M., la Sur- 
viilUuUif et mourut à l'Ile Bourbon, le 9 mai 1785, sans 
postérité. En lui s'éteignit la branche des seigneurs de Lui. 
11 fit ses preuves devant M. d'Hoaier de Sérigny, juge d'ar- 
mes de la noblesse de France, le 9 mai 1776. Il était pen- 
sionnaire du roi Louis XVI dès le mois de décembre 1775, 
et cbevalier de Saint^Louis. 



Les différentes branches de la famille de Valois de Saint- 
Rcmv portent pour nrmes : d'argent, à la f<uced^aiur,€kwr' 
gée de trois fleun de Igs d or. 
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PIÈGES JUSTIFIC/VTIVES 



1 

Proote «n tevaiir de HloôlM-Rflaiié de Salnt-Beiiiy. 

Saluations aux contredits des babitaos de Fontette. Signifié 
le (lix seiit sr[>t( mhi c i 733 que fournil par devaot vousoos Bai- 
gneurs de la Cour des Aydes 

Messire Nicolas René du S' Riroy clieuallier ûls de Pierre Joaa 
de St Remy cheuallier qui estoit fils de René de S* Rem y aosy 
chc' qui estoit paridlement fils de Henry ausy cbe' qui fut 
nommé de S* Remy et qui cloit nis naturel de Henry 2. Roy de 
France elde Dame Nicole de Suuigny baronne de S* Remy de- 
mandeur en oppotion et radiation de la colle sur le rolJe de 
taille «!n la paroisse de FonteKc 

Contre Monsieur le Procureur général 

El contre les sindic des babitaos et commcuauté de la pa- 
roisse de Fontette defTendeurs. 

Pour satîsfture à l'arrcst de la Gour du S2 février 4782 qui 
donne acte au S' de S» Remy 

Qu'il renonce a la jjrcuuf testimonialle s'en lient a la preiuje 
lileralie résultant de .-e.- fillrcs et que pour faire droit aux par- 
lies ordonne que la Cour verra les pièces. 

Ensuitte il plaise à la Cour adjuger au sr de S* Remy les con- 
clusions qu'il a prises avec dépens. 

On auroit pusans compromettre lesinterestsdusrde St Remy 
se dispenser de repoudre aux moyens qui ont ete opposez par 
les haliitans pour soutenir l'Imposilion qu'ils ont faite du de 
S' Rt iny a la taille rl au contredit quil vienni ni de fournir con- 
tre la production du s' de S' Remy quil a lait (ie nés litres de 
noblesse. 

En effet il ne s'est peut estre jamais présenté une noblesse 
aoutenue de tiltres ausy desdsiues et tosy eselatants et une fil- 
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tiation plus claire el niieux ^uiuie. Il e.st Justiflié par Ueâ tillrcs 
que le s' de S' Remy produit que ses euccstres ont remply les 
postes les plus honorables de la Cour qu'ils ont mérité par leur 
fldellfté et par lear valleur que nos roys leurs aycnls leur ont 
confiez les commendements de dilTerenlf^ corps de frouppe et de 
gouvernement dequelque place. Enfin on visif par ces tiltres ce 
q)ji pst ti cs important d'ohsprurr (ju'ils ont été chevalliers des 
ordres du Roy, hofuicur autjiiel il n'y a tjue la haute noblesse 
qui puisse aspirer. Auec de tels auuntages le s^deS' Rcinyauoit 
11 lieux d'appréhender quon ose attenter d'attaquer à sa ntn 
blesse; ausy ny eut il jamais une entreprise plus insensée; mais 
que ne peut la vengeance de telles gena que les habitans de 
FoDtette. 

Sy le S' de S' Remy n'auoit pas de créance a exrrcpr contre 
eux, s'il ne tenoit pas saisis les deniers du la vente des bois de 
la commenautc qu'ils ont foit» on les verrolt encorre aujour- 
dhuy le respecter comme le successeur de leurs seîgn, comme 
l'ayant c'^te luy mrsme jusque en l'an 4720 qu'il a traité de la 
partie de la seig'** qui apparlenoit à la dame de Vienne son et- 
pouse. 

Tel est If principe de l'injure que les liabitans de Fonictte 
font au s' de S' Remy, mais quils n'auroitnt sans doute osé sou- 
tenir en justice, s'ils oestoient annimez ot soutenus par leur 
seig'. 

Les moyens que les habitans ont oppose pour soutenir l'im- 
positioos qu'ils ont faite sur leurs rolks du s' de S' Remy, et 
les contredits qu'ils nnt fourny eontre la production des filtres 
du s*" de S» Remy, ne ronlcnt que snr <lrs piincifips en onez et 
des i'ailb ou faux («u inuiiierents. Il suflira de renjcllre les uns 
sous les yeux de la Cour pour les finlre proscrire et de rappeler 
les autres pour en faire sentir l'illuaioo. 

Première proposition : 

Le sieur de Remy ne peut se qualitier en remontant à son 
auteur. 

Seconde proposition : 

Otiand qtielqnrs un? des antetirs du s' de S' Remy auroient 
pu preniire l;i (jualitu du noble, i'i Déposition dont est question 
ue seruit pas moins valable. 

Pour établir le principe de ces deux oppositions les habitans 
de Fontette disent que c'est une maxime reçué dans dm us«gea 



que la QoàlesMi ne se présume pas et quiconque prétend avoir 
cet 8inBlo0e il est obligé de le prouver V que le laps du tempe 
pendant lequel l'on a pria la qualité de noble ne peut eu aeque- 

rir le liltre et ie droit, en sorte quil ftiut prouuer qu'on est no> 
d'f'xtraclion ou anobly par Lettre du prince ou par posses- 
ili- « iiaige auquel le grade est attaché parco, que le s' de 

iicniv ne prouue point qu'il soit cte anobly ou qu li a^t pos- 
aedé des ebarges qui leun a;t pu foire tninaniettre la nol^Base 
a leur postérité; par conséquent coactu les habitansde Pontette 

Le sr de S* ftemy a été vallablement inipossé 

Inutillement adjoutent les habitans de Fontette le de S* 
Remy articule tille quil descend d'un flis naturel de Henry deux, 
parce qu'il ne snfjU pas pour avoir In qualiltt- de noble d'estre 
fils naturel d'un de nos roy, mais qu'il laul des lettres de légi- 
tiination. Atosy que le s' de S* Remy ne rapportant point de let- 
tre de légitimation accordée à Henry Ifr de qui il deseend, Il ne 
peut se qualifier noble, parce que Henry Mr n'a pu tranamettre 
la noblesse à sa postérité. 

A lesïard du surplus de cette objeetion, il faut passer la 
plume dessus, cest pourquoy on se gardera bien de le relever. 

SALUATIOR 

Que la qualité de noble ne se présume pas; et qu'on soit 
obligé de proutier (jnou a cti'; avantagé, la proposition générale 
est bonne parce que ia uisUnctiou que la naissance procure n'est 
point du resort des droits de la nature qui sont cororounaà tous 
les bommes, mais en effet est une suitte de loix que nos souue- 
rains ont establie ausquels il faut se conformer; mais avancer 
comme foui les habilans de Foutetle que cest une maxime égal- 
lement générale qm- l ips de temps ne peut tenir lieu de UUre, 
< 'est une fausse piojujsition. 

U est certain que la possession dun bien et dua droit juslif- 
flé par laps de 100 ans foit présumer un tiltre, s'il ny en a un 
contraire : poêsenio eeiUetuala «t «à» HtuH ei Jurtt eomiUufi 
kdbêt. En efifet} un laps de temps si considérable ne permet pas 
souuent de pounoir rapporter des tillres gui soient antérieurs, 
et ce seroil réduire à l'impossible une infinité de nobles snrtoiis 
dans les prouinces qui ont éprouvé les rauages que les guerres 
ont causé dans le royaume; que les obliger ou de produire 
leuis anobUsament ou tiltre qui remontait aux temps qui ont 
praecdé 400 ans. Cest pourqooy oa hoflane recbercbé pour la 
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quiKté de noble qu'il prétend n'est obligé l'orsqull articule une 
nobleue d'estractioo a autre chose, sinon de justifier que ses 
eneestres preaoienl 400 ans avant la qualité de noble, et que 
son pere et son ayeul n'ont làlt dlute derogeaitf* Ttlles soillt 
BMinai&IiDas fondé» en prine^ et siit I« deecMani et tfnk 
éeltCtonr. 

Or le liiear de Seinit-llemy articotle one nobleeae d'eelnatieii 

Justifiée incontestablement : 

4° Qu'n descend de Heniy M' de S» Jbnqr «ni «tnil pnl»le 

d'estraction ; 

2** Que les descendants de Henr>- M*^ ont toujours fait profes- 
sions des armes, qu'on aura lieu dans la siiitte de le faire voir, 
par conséquent il doit jouir du privilège denobleisei enÔo il 
nest permis qu'aux iialklaos de f oatelte d'igoorer la differeaee 
quil faut fidn entre les eofiiM natonde des eonuerlBe et te 
princee 4|ui sont légitimée d'avee cew qui m le«ool |ie» ; il n'y 
a non plus qn'eux a qui il flott permis d'ignorer qu'araiit l'ddH 
de Henry 4 de l'année 4600 leeenfans naturels des simples gen- 
tilshommes jouissoient àm avantages de noblesse; au surplus 
il est imprudent dans cette sorte de maiieri^ de citer des exeni* 
pies ainsy que la conséquence que les H. de F. ôot tirée de ee 
que le sr de S' Bemy ne rapporte ^ les lettres de legitimalinn 
supposant que Henry M' amit pn obtenir pour pomoir ptmk> 
dre la qnaliié de noMe et pour ponnoir tiwenieltre oelli ^nn» 
Ulé à eeadeeeendenle. Cela part d'au irat ftiÊd$^ ot oo «é» 
rite pas de sy anerter plus Ion teapa. 

La première proposition des H. de P. pM donc risiblement 
&use ; la seconde n'est ausy mieux prouuée ny plus juste. Les 
H. de F. dî.-ent que quand quelques autheurs du s' de S' Bemy 
auroieot droit de prendre la qualité de nobie, le sr de S* Reay 
ne pouroit e'en prévaloir, et par cette raison que l'impoeitfen 
qnlloatftitedoeapeitonMânrle rllledeataille dolMir ft- 
roieeo cet vdaMe; cette ^ropoeWon wt IMée,4llHea, Our ee 
que Aoné de Remy ayeul d« r 41 irintlemy, que le ^ de 
St Bemy ont fait des actes dérogeants; VOicy qn^ieot wAfti 
qu'ils sont ausy mal imagiiiez que faux. 

Il y a environ 80 ans et plus, disent les H, de F., qu'un 
nommé Mille sergent se présenta pour saisir réellement la terre 
et seig^o de F., dont Bené de ^ Remy etoit propriétaire. Bené 
de S* Remy imtty le sergent «t lui conpa one oMIlle. René dé 
Stteif MdMHlId» iMledotOfpÉ, «M ^Mtt^^ 

1.» It 
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arest est encore entre tes maias «les dc^i eodeus de ee sergent. 

Les H. de Fontettc assiitont que sy on conteste le Tait, ils soront • 
en esiat île leuerl'aresl. On aJjouteque Pierre Jean de S« Remy, 
pere de Nicolas René <lr S' Rliu n . fut obligé d»* se retirer on Lo- 
reine rl (ju'îl iiy eut que j'it rrc de S« Reniy, oncle «îii s' de 
S» Remy, qui resta à Foutelle, mais que la déclarations de 
1690 pour la recherche de la noblesse estant suruèoo, Pierre 
de S* Remy n'ayant point seruy a larriere ban fut condamné h 
2000"^ d'aniande comme usurpateur de la noblesse. Ainsy con- 
cluent les habitaris de F. le s' de S» Uemy n'a ptuiil Ju avancer 
que ses encestres n'ont p«^int d'actes de «iesrogeaiiLt-s. 

A Icgard des actes de desrogeunces qui sont {personnel ii .Xi- 
colas René de Remy, ils se réduisent à supputer primo qu'en 
1717 il a maltraité a coup de bayonnette Nicolas Gauché, lequel 
après avoir dît ou rendu plainte Tut obligé d'abandonner ses 
poursuites à cause de son imligence 2». quil a maltraité le curé 
de St Aubin qui luy Hefîen'lv la porte (Îr l'H'li.^c i!o S' Aubin, 
et on ajoute qu'il ne fteroit pas avanfai:i ii\ an île S' Remy 
qu'on esclercise ces derniers faits T. que ie ^' de S' Remy a 
acbepté en tannée 4730 des Imûs du v Orceau qu'il a reuendu 
en détail, et que les habitans de Fontette ofirent d'en foire la 
preuue et singulièrement qu'il a vendu au nommé Berthelot 
charon des essieux et des bayes de ciiaruë. Ktifin nn termine les 
faits de dcsrogeances qu'on oppose au s»- de S' Hemy paroliser- 
uer que les autht iirs du s' de S» Remy n'ont point fait insérer 
leurs lilli es dans le registre des nobles qui fut fait du temps que 
M. de Gauraartin H'^ desfiequestes estoit Commissaire departy 
dans ta prouince de Champagne. 

SALIIATION 

On se renferme dans la deuec:ation des faits de desroîyenee 
quon opose parcequ'ils ne sont pas prouue?.; mais quand on 
supposcroit contre la vérité que René de S' Remy auroit mal- 
traité et OKedé un sergent quil vouioit saisir réellement sa terre 
et seig''* de Fontette, ce fait toujours repreheosible n'anroit pu 
donner lieu qu'a des justes dommages et interest en faveur de 
ce sergent et a des delfeuces qui auroient esté faites à René de 
S» Remy de plus r€si*Wver, jiai ce qu'il faut toujours respecter 
les ordres de ia justice eu quelques mains qu'ils se Lruuveot; 
mais supposer que Tarrest qui auroit adjugé des dommages et 
interest eut donné atteinte à la qualité de noble que René de 
S* Remy auoit et eut pu priuer sa postérité de celle avantage, 
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c'est une ineptie. Ces sortes d'exoos ne sont que trop fréquents, 
c'est pouniiidi uns Ic^islatonrs ont vnulu li s preuenir autant que 
la prinlLMicc liiiinaiiin le pornu l en iîrrl irniit par l'.irtiflp ^5 fil- 
tre 2 i\f9 njourneiiUMil*^ ronlôiiuitiiet 'j' Kii.T (|in' 1rs rx- 
pIoi[^ ooiiijcis aux IVnniers aux juges procureur ù'ollice et aux 
greflicrs de ceux qui demeurent es châteaux et maison fortes 
vaudront comme fait à leurs jiropres personnes a moins qu'ils 
n'ayent fait élection de domicilie en la plus procboine ville et 
fait enregistrer l'acte en la juridiction royale du lieux. 

Larest qu'on suppose r'slre interurnn contre René de S» Remy 
a elc jiisleineiit coinlainiié dans des dommages et inlerest qui 
ont été vraiseiiiiil.ihU'nieiit le principe de !;• fortinie <h) sn'L'ent 
l'I «le ses disceii'lens ; niais eette arest iiauroil pu avoir demnc 
ulleiule a la ijuiilité Cv uoLle ilont il jouissoit ny l'empCchcr de 
transemeltre celte qualité a sa poslerltt*. A losgan) de lacondam- 
itation qu'où suppose ausy auoir éti't prononcée contre Pierre de 
Lu/, «le S» lUin> , cinquième fils - e Ih in' S» [\cm\\ le fait est 
\isiî Iiinenl faux. I" (îe prelindu arest n'est point produit: 2*^ 
quand- il v i-n aurait un. il ne potirnK «'t'-c eonsideré que coiniiie 
une >urj)rise (pii est denieniee ^a^ls i .xccnlions et (jui n'auroil 
pu lu) pi (judicier et a plus i'orte raisua a ses collatéraux. U oe 
fuul pour faire sentir l'ilusslnn do la pi'clendu condamnatiOD 
qu'on supp(i.>^e « sire énoncée dans l'inventaire fait après le dé- 
cède de René de S« llemy. jtere do Pierre, que rappeler des al- 
liances que les enl'ans de II» i.r *>nl prises et des employés mili- 
taires dans lesquels ils sont «;et edés. La iîrnsvp dr l'inveutairc 
fait après ledef»'de t'u' Unie de S* Remv est j'iddiiiu- cotte H. 

On vuil par ce tiltrc authentique I que le |trocurcur Oscaidn 
bailliage de Funtette requière le baiily de Fontette qu'il ftatpro> 
cédé a l'inventaire et descriptions des biens de haut et puissant 
seigneur M** René de S» Remy etc. 

29 Que <lu mariage de René de S« ReFiiv avec honorée Dame 
JacqiiPlle de Un nul resloit six enliies masks au jour du deeé 
de René deS« Remy scauoir René Sf < tnii <lu nom, Hanry, Remy, 
Charles François, Pierre et Pierre Jean. 

Ren^ M ' on^ du nom a j>ris ailia.iee dans la rnnt'îon df la 
Marck, c e tait (St jusliné jiar une procuration qut Jacquetle de 
Rreuot sa mere donna à Louis François duc de Viiiars et pair de 
France pour assister en son nom au contruct de mariage de René 
pour la représenter, cette procuration est la dernière pièce de la. 
cotte H. 
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René Meood est deeedé maiMra de camp du Régiment de ftoo* 
i^tte et Msaâief dos armées du Roy. Haory 2e(n« fils de René 

premipr a espousé Marie de Mulot qui etoit dame (l'honneur <le 
la Reine et avant veufue du baron de Mespas. Haiirya été tué 
dans !es ^»uerres de Holantie. Rerny troisième fils de René pre- 
mier a esté marié avec une dertioiselle de la maisuo de Colae. Il 
a eie tu€ â H testé d'ïikm compagnie de eauûleiie do Régiment 
ide VtIqUidVè. Cbartes IVan^ofs ^iiattMe fils de René piemiec a 
espoUsé une demoiselle de la maison d'Angliire cl est deeedé CSp 
pitaine de cavalerie dans Ir n ciment deRelgarde. Pierre 5*^ fils 
de René n'a point servy a cause de la diflculté qui! aiioit do 
marcher, ii^nûn Pierre Jean 6**' ûtt» de René I*' ptre de iSicoias 
René de S* Remy partie a épousé Marie de Mulot nièce de Marie 
ét Mnlot i|ui aaolt eapousé en seconde noce Hanry (Ub de 
René |mmie)'. fierm Jeaa est deeedé miyor du régiment de 
F«ntette cavalerie qui appartenoit à René dn nom son frère 
flSne. 

Ce détail dans lequel on est entr^ de la postérité de René pre- 
mier du nom, les alliances que les enfans de René premier ont 
prise, les emplois militaire qu'ils ont occupé dcstruiroient s'il 
etoH neoessaite la preteAda condsmntttion quon suppose estre 
SotènisMe èsMre Pierre de Si Remy 5** fils de René 1« et a 
♦afcii oivat ton peo réfléchie quon fait sur ce que Pierre de S' Re^ 
my n'a point seray dans l'arricrp hmi tandis qur les cinq 
frères estoient a la teste de compaenies ou de régiment de caua- 
lerie. Voyons mainteuant quels sont les faits de der(^eaaoe 
qu'on oppose wawéeSf Remy de son chef. 

Le fait qui concerne Mcolas Guuché est non seulement indif- 
fÉvnt misIfB il est fani. €elul qui regarde le tnré de 9t Aubin est 
ptttHleiifeikt IMii. Mit sieur de & Remy n'A Jamais eu d'aoltre 
Aemudlte avec le curé qui \4t encore Ou dont le curé put desposer 
que pour la chasse, le s' de St Remy a fait toer pîasieurs ibis 
ses chiens. 

Le surplus du lait dont parlent les habitans de l'Oniettc n'in- 
téresse pas te curé, mais uu moine vicieux a qui on auroita 
plus juste titre ferméla patte de TEglise qu'ota ne su ppose l'avoir 
été au sr de Remy. 

Ibiftn al te s'<de fi^ Remy a acquis en mil sept cens trente un 
«rpeiit die bais du v Oroëao, il est bux que le sr de Remy 

l^t'^aodu a des ouvriers oe a d'autres personnes, l'n Ait 
iHcanttalsbie est que ce beto n'estoit que de >I5 a 46 ans et par 
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cette rafflon il D*6stoit propre qu'a briller et c'est loBVge que le 

s' (le S' Remy en a fait. A Içgnrû rîn bois diaronnnpe que le 
s' de S' Rt my a vendu a Burthelot cbarou il pfoucnoil dp ces 
hois qui Uiy appartiennent. Voilà le fait que le.< habitaiis de 
Fontelte prouueront sils le veulent, lirais c'e&t s'arre^ier trop 
Ion tempe a des lUte oq lliiii ou indifférente. Il p^l donc âéiiiôq? 
tré q)ie lee auteurs du er de S* Remy et luy e' de S* I(eQiy> noiît 
jamais fait aucune acte dérogeants a noblesse, au contraire 
qnîl>; ont fait loujoure professions des armes. Il ne reste plus 
maintenant qu'a faire voir que le de Si Remy a prouué le 
fait de gcunalogies quil a articulé, et que les contredits quon a 
fourny contre lee titres qu'il a produit ne roeriteui paç plus 
d'atentions (jpe le moyen des jbabitans dç Fputfilte qi(OD yieni 
de réfuter. 

Le premier fait qui est articulé est que Nicpbis ^epé de 
S' Remy partie dans Hnstnnce est nis fîe Pierre Jean de S' ^emy 
et que Pierre Jean de S' Ucmy a- toujours prii la qualité dp no- 
bles et de cheuallier. La filiation de Nicolas ^eoé de )9ie|p| 
avec Pierre Jean de S' Bjemy est prouec 

lo par i'e&trai^ baptistaire de Micoli^ René de S* Remy. Cette 
extrait porte Nicolas Reué fllf de H- Fîerre Je«ii 4e é Remy 
ebjeuellisr de Fontelte et Moés et de dame H aiie de Wuiot 
son épouse est n^. le quatre apuril 1698 et baptisé le 12 dudit 
moi* a été présenté sur les fonds par mesire Nirnlas René d'A- 
moncour cheuallier seigr de la Tour raajor de la ville de Toul 
et dame Miidelene Nieole de Comsy veuue de Mr le baron de 
BeauUeu. Cette extrait ^ rapport^ eq bup^oo forme a bien léga- 
lisé sous la cotte L. 

8» par le contrée de manieg» de Kicolas René de Ubêkj du 
14 MarsITU avec demoiselle Marie Elisabelh de Vienoe. <le 
contrac porte : furrnt pre<;cnt8 en leur? personnes Nicolas 
René de S* Remy, chenal lier seigr de Lu2 fils de deffnnt Pierre 
Jean de S' Remy et de dame Marie de Mulot. Ce contrée est 
ausy produit sous la cotte L. 

A lesgard do la qualité de noble et de cheuaiier que Pierre 
Jean pere de Nicolas René de S^Remy m toujours prise, ce point 
de fidt est justifié 4 » par leitrait baplistaire de Mcrre Jean dans 
lequel il est qualifié fils de haut et puissant seig' M» René de 
S' Romy et dame Jaequette de fireuot. Cette extrait est produit 
cotte H. 

2» par f inventaire de Aeoé de y Hemy pere de Pierre Jean 
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dans lequel Pierre Jean et ses cinq frères sont qualifias de mes- 
sire et de cheuallier, cotte H. 

3*» par II' condijc tlf mariai de Pierre Jean dr S* Romy avec 
D''"» Mutic (le Mulot du dix hiiîi t j;iiHin'r IfiT.T qui porlr : furent 
|iri'S(.'nts on liiirs pcrsoinios Iinnl i-i ; •" Uil si "s'' .Mr-' Pierre 
Jean (le S' lU'iny diouallicr sci^'' de .Noi'srtFQUtetlo. Ce coiilruc 
est produit colle I. 

Le î*"* fait articulé par le s' de S» Remy est que Pierre Jean 
de S* Remy son père est fils de René <ie S* Remy a toujours pris 
la qualité de noble et de rlieiiultî*>i . 

H est proiiu ■ que Pierre Jean de S* llemy e.';» fils de René de 
S' Hemv et de danic Juciiuelttt de iireuot sa mère espouse de 
René de S' Hcmy. 

i " par l'extrait baptistaire de Pierre Jean do S' Remy du dix 
neuf octobre 4633 conclu en ces termes : Le mesme jour Pierre 
Jean flls de haut et paissant seig^ René de S* Remy baron de 
Pontette et de dîirne Jacquetle lie Urcuot sa femme a esté nom- 
nu- sur les tbn fs ii.-tti>maus par Pierre Jean dTsoppe et damoi- 
selle Marie de S« Remy. 

2" par la lîrosse de rin\antaire fait après le decede de I\Jr« 
René de S' ilcmy son père le t3 murs t6i;3. Sont ausy compa- 
rus, porte linvantairc foiio premier, Messire Renë« Henry « 
Remy, Charles François, Pierre, Pierre Jean de S* Remy, cheual- 
lier, etc. 

3« p:ir le fontracde mariage de Pierre Jean de S» Ilemv flatH 
lequel il ( >t qualifié (ils <Ie delfund haut et puissant seiLMieur 
M« René de S* Mcmy clienallier seig' et baron de Fonletlc, 
Noés et Basoîlics et autres lieux et de dame Jacquelte de Breuot 
sa femme. 

A l'esgard de la qualité de elieuallier de René de S* Remy 
pere de Pierre Jean elle est justifiée t" par b s extraits baptis- 
taires de trois de ers etnaiis dans lesqueUe il est quaiiûé haut 
et |)ui>.-anl S''i'-ri' ai baron etc. 

2» par une sentence des requeltes du palais du 9 juillet 1G43 
rendu sur production entre M** René de S* Remy, cheualtier 
seig' do Fontctte et M» Emond de RauencI cheuallier Marquis 
de la Sablonniere et de dame Anne Cduistienne de Luz sa femme 
dont on rendra un eonte plus «leslaillé sur le l'ait suivant, 

3° par des .':rest des 22 may iC>3i et 23 fenrier ^040 rendu 
au ParlenuiiL le 2*^ ccMifirme la sentenee du 9 juillet t(î43. 

4" par l'exlrail jn»»i iiiaire de René de S' Remy qui porte le 
onze jours du mois de mais WB mourut en communion de 
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l'Esglisp haut et puissant spîjt" M"--- Roik- do S' Remy baron et 
seig' <ic ce lieu et nutn^s donl le corps fut inhumé au rœur dr 
cette Eglise par niui sonbsigiié ic 42 eiisuiUe (Jutiit mois et ans 
et cnûn par les pièces qui establii*scnt le fuit suiuant. • 

Le troisième (hit que le sF de S* Remy a articulé eat que René 
deS*Remyson ayeul est fils de Hanry Mons*- de S* Rem y et 
que René de Remy a toi^oora pris ia qualité de noble et de 
chennlîier. 

Quoyquele sr de S' Remy ne puisse rapporter l'i-xtrait baptis- 
taire (le René de Heiny non ayeui parce qu'il l|,'iiurc le lieu 
OU il a été baptisé. Cependant le point de fiiit que René de S* Re- 
my est fils de Henry do S* Remy n*est ny moins évident ny 
moins incontestable le s' de S* Remy produit un nombre consi- 
dérable de liltres autentiqiies qui constatent que Henry Mons' 
lie S' Remy a laissé de sim mariage avec Gbristieuue de Luz 
François et René de S' Remy. 

Cotte et parasraplie 25. — io |e 27 octobre 4623 ChrisUennc 
de Lue, venue de Henry Mons^ de S» Remy obtînt une commis- 
siotts en chancellerie pour fiiire assigner au Parlement Marie Le 
Maint qui avoit fiiit saisir réellement la terre de Basoille tant 
en son nom porte la commission que comme se portant de René 
de S' Remy son fils. 

2° le 2 avril 44i25 Christienne de Luz doiina une procuration 
en qualité de veuue de Henry de S' Remy chcuallier Baron do 
Fontette, Noés, et Beauuoir et mère de messire François de 
S* Remy, cheuallier seigr Baron, etc et messire Joachlm de Mar- 
ron, cheualier baron de Cullé pour la représenter au contrnc 
de mariase de Fmrvois de S* Remy avec damoiselle Marguerite 
de Moléon fille de haut et puissant seigr Gabriel de Guenest 
cbeuaJiier des ordres du Roy, laquelle donne pouuoir, porte la 
procuration, et pulssanee pour elle en son nom assister en la 
convoeation et assemblée pour le traité de mariage d'entre haut 
et puissant seig' messire François de Remy cheuallier seigr 
baron de Foiitette, Basoille, Noés, Bauuoir, Als aîné dudit def- 
fund et dellc 

Nouvelle production. — 8» Le 30 octobre ir.30 François et 
René de S* Remy oblienoeut des lettres de bénéfice d'inventaire 
en quaiftè de fils et héritiers de Henry de Remy : < A tous 
ceux qui ces présentes lettres verront salut. De nos aroés, por- 
tent ces lettres, Mr« François de S* Remy, baron, et M<« René 
de S* Remy, cheuallier do Fonfette, nous est exposé qu'est 
arrivé le decedé de feu Henry de Remy leur pere et d'autant 
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qu'en ladite siicoassion il se trouve plusieurs debles, etc. Ge 
tiltre esl^ coocluant qu'il ue demande point de reflections. 

lettres eoterinées le 6 novembre 4630 au bailliage de Troyes 
dont tB eoulnine inglt la aeigoeaite d« Fontelle comma A esl 
emeéàltiiilltedn pfoeei «tièil de cette cemmeoNié eoii- 

tlDUé. 

Cotlc E paragraphe 29. — le 32 may <r>3l arest intcruiot 
au Parlement entre Chnstienne de Luz veuve de messire Henry 
de S^Rcmy de Fontette. Noés et Bauuoir François de S^-Remy, 
R^Qé de S^Remy euTautà héritiers par beneûce d'iaveotaire 
dodit deflùDt Baron de Vontette leur père seigr dodit Btufeir 
d\uift piurt et M«« Louis LaigeDtier baron de Chapelaittee^ UeiK 
tn^nt général de Troyes d'autre part. La eour parties ouyea 
infirmant la sentence du bailliage de Troyes qui avoit adjugé la 
terre et Reigneurie de Fontcttc et Noés au s»" Largentier et or- 
dooua qu'il seroit mises de nouuelles aflches et procéder a une 
nouuella adjudication* — On verra dans un instant que oetle 
aresL es^ rappellé dans une autre dont on rendra compte. 

8!» La 9 juillet! 4W sflolence cnniiadieliiire interobit an re- 
quelle du, palaia eur produetfone respedittes des parties entre 
René de S'-Remy et M» Smond de Rauenel cbeuaUier et mar* 
qijis de Sablonniere et dame Anne Christicnnc de Sauigni son 
espouse. Cette sentence a esté confirmée par un arest également 
contradictoire rendu sur Tapel du marquis de Sablonniers le 23 
feurier 464&. Ces deux tiltre sont dautant plus important quU 
prouue non aoylement que René de St-Reray eetoit fils de Heny 
de St-R(py mais eneor qne Henry de SiJlemy est fils nttarsl de 
MeoU$ideâauignl, 

Ponnittidra plup sensible ces deux points de fllUations prou- 
ués par eèd jugemens, il Cwti rapeller.q|ielqttes.fails qui sont 
enterieurs a lanpée 4643. 

Golle Û. — Nicole de Sauigni avoit légué par son testament, 
du.'l2 januier 45dû a Henry monsr de St-Remy âon ûls de tous 
ses meiililes et aeqaest et le tiers de ses propres tent en France 
qnètt Lomîne et antres lieoi pour s'acquitter envess Inj dsi 
MMM9 esei»iQi< qpe Henry second avoit donné a fisniy do^ 
Rony SO^ fils, ttôrilo de Saulgny n'avoit point laissés d'enfants 
de son mariage avec Jean de Ville Baron de Footette. Albert de 
Sauigny sou neuea estoit son béiitiei quand au biens dont il 
navoit pu disposés. 

Henry Mouâ' de S'-Remy comi)!^ de faveur seus le règne do^ 
Henry t avoit la^énérpsité de nepoint aocepter le legs univee- 
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8Cl que Nicole de Sauigny sa mère lui avoil fait, mais rondi- 
tioDS de son abstention auoient été qu'Albert de Sauigny, héri- 
tier présomptif de Nicole de Siiuigny , payeroit les debtes de sa 
succession. Ces conuentions auoient été rédigées dans une tran- 
aaietion Mto en 4m entre flenrj Mont» de S*-Remy et Biait- 
millien de GhoiilBui en qoelité de fondé de proeumtion d'Albert 
de Sauigny son gendre. 

Malgré la transaction de 46'! 2 quelques créanciers de Nicole 
de Sauigny s'étoieni adressé à Henry Mons^ de St-Remy pour 
estre pajré de ce qu'il leur étoit deub. Henry Mons^ avoit de- 
neneé ces poursuittes a Albarl de Sauigny et sentence eetoit {n- 
teraenuS le 38 maie 481 S qui aooit ordonné l'eiéeution de la 
traneietlon de 4642. En eoneequence qu'Albert de Sauigny 
payeroit les dettes de la succession de Nicolle de Sauigny sa 
tante. Pareilles poursuites forent fait en 4 643 contre René de 
S^Reroy, fil» de Henry Moim de S' Remy, à la requelte de Jean 
d'Amon eu qualité de créancier de Nicole de Sauigny. Ou voit 
que le emacier auoit bit Miair lee terrée de Bené de ScRemy 
le 8 Janvier 1643. René de S^-Reniy denen^ ces poursuites à 
Mr« Edmond de Rauenel, niarquiadeSablonnierB,eta dame Anne 
Christicnnn de Sauigny son espouse, pour voir déclarer exécu- 
toire contre eux la sentence du 28 mars 464 3. Comme elle es- 
Uj^ contre Albert de Sauigny, leur pcre et benu-père, Emond 
de Rauenel marquià de Sablonniers et Anne Cbristienue de 
Sauigny opposoient qu'ils ignoroient la sentence de 4818 et 
quelques autres moyena aosy Mneles; les parties ftarent apoin- 
it» et par le jugement qui ïoterulnt, la sentence de 4815 fiit dé- 
clarée exécutoire contre Emond de Rauf'nrl pt Anne Christienne 
de Sauigny, comme elle ^toit contre Albert (h; Sauigny. Voicy 
en quels termes sont conçues les qualités de la stntence : entre 
Mrc René de S^-Remy ctieuaJlier Baron de Fontette demandeur 
an Un de l'eiploit du 38 janvier I8S8 et M** Smond de Bauenel 
ebP, narqnla de SaUonniefs et daine Anne Ghristiemie de Sauf* 
gny fine et héritier de M*« Albert de Sauigny défendeur, sur ce 
que 1p demanfipur disoit que dame Nicoir r\r Sanigiiy des dettes 
de laquelle il estoit questions par son ff5t:iment, institua M""*? 
Henry de S^Remy pere dudit dentandeur non légataire et don- 
nataire d'un tiers de ses anciens propres, etc. 

Le sntpins de ftit diunt on vient de rendre compte sont en- 
suitte énoncé dans la senleoee. René de S^Reml y eipose que 
Henry de Saint-Rcmy son père n'avoit pas voulu se prénalcnr 
dolftfoalitàdoteiptaiio oniversel de Kteoie de SaMgiiy contre 
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hprîfîcrs légitimes. Et ailleurs quf le S"" de S'-Homy Henry 
ji'ii voit jamais été brrifif r luditt'' dp Sauisnv cf ne le poiir- 
roil être par lu loy et ainsy ilunu iiiliiiité d'autres faits «]ui con- 
firment la filiation de René et de Henry de S^Remy. 

Il a doDC esté jugé biea contradictoiremeot par la sentence 
de 4633 que René de S^Remy ne paierait point les dettes de 
Nicole de Sauîgny son ayeullo parce que Henry de S'-Remy son 
père ;iuoît renoncé à la qualité de légataire universel de Nicole 
d»> Snui^ny qni esfnit ?n mère ;ju profit d'Albert de Sauitrny 
ni ueu et héritier pre>omjdir de Nicole de Sauigny. Emond de 
Rauenel et Aime Cliristienne de Sauigny sa femme inlerjetterent 
D|>el de cette sentence dans le cours du procès. Ils prirent de^; 
lettres de recisîon contre la transaction de 1642 et deman4erent 
a faire preuue qu'en 1642 Albert de Sauigny cstoit en démenée; 
mnis cette demandi ( t le? autres qu'ils formèrent ftirent rejet- 
te!:: l'arest du 2'i feurier 4646 cooflrnia la sentence avec 

anu'iide et d('sprn>. 

Les ciri-nristances dans lesquelles ces deux jugements f^ont 
inli menus démontrent que René de S'-Remy a toujours éié. 
connu poor fils de Henry Moosr. de S^Remy et petit-flls de Ni- 
cole de Sauigi y. Si les feîts n'eussent pas été nottofres, les 
créanciers de Nicole de Sauigni ne se seroicnt point adressé à 
liiy pour se fkîre payer de leur deub; René de S^Remy n'anroit 
pf înf .'ifry en reennr? de garentie contre les héritiers d'Albert de 
S.inignysur le fondement de la transaction de tfil2et de la sen- 
tence de IfitR Enfin Kmond de Rauen*! et Anne de Sauigny 
qui connaissuienl parfaitement Testât de la famille de Henry M'. 
n'auroient point procédé vret René de S*-Reny en quaUtédlié- 
ritier.« de Henry de S^Remy. H est done incontestable que René 
de S'-Remy est fils de Henry M', de S»-Remy. 

Production nouvelle — Snfin un tiltre dont on r^dra encon^ 
cmnpte pnrce qu'U justifie avec la mesme euidence que René de 
S'-Reniy est fils de Henry de S^-Remy est un aresf solennol ren- 
du au Parlement sur productions des parties le io juillet IG49. 
Le nombre des parties entre qui il est inleruenu et la qualité de 
leurs demandes forment autant de prennes de la filiation de 
René de S*-Remy. Jean d'Amont qui avoit fliit adjuger en 4638 
les terres de Fontette et Noés par sentence du Bailliage de 
Trnyes comme créancier de Nicole de Sauigny procedoit dans 
ci'tte instance. M»"'- Louis Larî^entîer lieutenant gênerai au Bail- 
liaîïc do Troycs en faveur de qui les terres de Fontette et Not's 
avoient été adjugées deiTendoit a la demande du d'Amont 



DE LA MAISON DE VALOIS DE s'-REMY. 



203 



qui tendoil à ce que le sîour L;ir^erifi< r fut tenu h consigner 
le prix (le son adjudication quoyi ne la sentenrc adjiKlic^iliue 
des terres de Fonlette et Noés eul été iiinniue [tai l'arest de 
4634 dont on vient de rendre compte. René de S'-Remy esloit 
ausy partie dans Tinstanee, 

4" Pour foire ordonné qu'il seroit procédé à une nouuelle 
adjudication des terres de Fontette et Noés conformi^ment à l'a- 
rest de K>34; 2o pour faire con lamnerEmond de Rauenel, mar- 
qtiis de Snlilonnirr*! et Anne Ctiri^lir niie de Sauigny son espousc 
de i'.'icguitter des « oiKiamiiations que lesdits créanciers de Ni- 
cole de Sauigny pouiioitnt obtenir attendu que Henry son père 
a voit renoncé au legs fait a son profit par iNicole de Sauigny sa 
mère au profit d'Albert de Sauigny pere de la dame de Bauenel. 

3« René de S^Remy estoit encor défendeur avec Gbristienne 
de Luz sa mere à l'appel comme d'abus que l'ordre de Malthe 
auoit interjette de deux décrestsdu Chapitre prouincial de l'or- 
dre de Maltlu' prnninee de Champagne qui auoient ho?Tio1ogué 
le bail ampliiteotique que ledit Chapitre auoit fait an fidit de 
Henry de S'-Remy en 458G de parties des terres de Ikauuoir cl 
de Fontette qui appartenoieot a la Gommanderie des PaiUis. 
Frère Charles de Vemes, chr de l'ordre de SVJean de Jérusalem, 
Procureur et Receveur dudit ordre au grand prieuré de Cham- 
pagne estoit inleruenu et apprllant comme d'abus. Frère Jean 
Vion deTessancfuirf. (drde l'ordre '!•■ Jérusalem et Grand Prieur 
de Cliampaenc et (rèi e Cliristoplie l'errot ausy eh' estoient ausy 
intet ueaaiii et quelque autre personne de la première noblesse 
de Champagne et c'est dans une instance ou uu grand nom- 
bre de parties estoient intéressées que René de S*-Remy pro- 
cède comme Ois de Henry de S^Remy et de Ghristienne de Luz 
et de petît*fils de Nicole Ii ^ luigny, porte la qualité de l'arest 
fo 2 R«, veuue de messire Henry de S'-Remy, baron de Fontette 
et ledit René de S^Remy fils et héritier «iudit Henry deffen- 
deurs. 

Certainement cet arest doit estre reganlé par rapport a la ti- 
liation de René de S* Remy comme un acte de notoriété d'au- 
tant plus autentîque <pi'il est formé parla reconnuissance d'une 
partie de la haute noblesse de Champagne. L'Ordre de Malthe se 

plaint de l'allGnation d'une partie des terres de Beauvoir et de 
Fontette qui a\oif été fait au profit de Henry deS^ Remy et c'est 
a René de St Remy qun le Grand Prieur de (ihamj)a!'ne. le Pro- 
cureur du lirand i . i'Mir de la même prouince et lu Comman- 
deur des Faillis s'aUiiresseut, c'est René de Remy que les 
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crcanciors de Nicole de Saiiiîinv n'tnqnpnt cnTrtmr f]1< Pt hé- 
ritier de Henry et petit-fils de Nicolr de Sauigny. René de S' Re- 
my dénonce ces demandes a riu riticr d'Albert de Sauigny a qui 
les Mens de Nicole de Sauigny avolent passé par l'absleatâm 
qu'Henry sod flls avoU fàite des legs universels dont Nicole de 
Sauigny sa mère l'aiioit bon n Enfin plusieurs personnes de 
îa liantn noblesse de la province de Chnmpncrne procèdent ausy 
dans cette instance contre Renf' de S' Remy comme héritier de 
lïenry de S' Remy, seroil il possibh^ après des i)n^iines si escla- 
tantes de la filiation de René de S» Remy et après des reconnois- 
sances si dechiues qui constatent qu'il estoit dis de Henry de 
S* Remy de douter de ce point de Mt. Non certainement; IV 
rost de 4649 forme un tiltre au dessus <ie tonte critique; mais 
René de S» Remy y en a joint un si tjrand nombre d'antres 
egallement concluans tels que des lettres de bénéfice d'inven- 
taire et tels que des arests contradictoires qu'il est difReile de 
justifier plus clairement un point de fait que l'est la filiation de 
René de S* Remy. 

Apres le détail des tiltres dans lesquels on vient d*entrer, 
il est Inutile de s'arete r a prouuer que René de S* Remy a tou* 
Jours pris la qnalit*^ de noble et de cheuallier. Les sentences et 
les arest dont on a renrJu compte, ces lettres de bénéfice d'in- 
uentuire, son cnntrac de mariage dans lequel ii est qualifié haut 
et puissant seigneur, baron de fontette, Noés, Beauvoir el 
Basoille, les extraits baptlstaires de ses enflms qui sont pro> 
doits, son extrait mortuaire qui est produit, l'Inventaire fiiit 
après son decé, une infinité d'autres pièces constatent qa'll a 
toujours été qualifié haut et puissant seig'. 

Le quatrième fait articulé par le s' de S» Remy est que Henry 
Monsf. de S' Remy estoit fils naturel de Henry 2 roy de France 
et de Nicole de Sauigny et qu'il a touiours eu et pris la qualHé 
de noble et do efaeuallter. 

Le fiiit de l'origine de Henry Hoosf. de St Remy est de nature 
à ne ponnoir estre etably que par des précomptions ou des preu- 
ves indirectes: mais ceUes que le s' de S' Remy raporte son sy 
concluantes qu'il n'est pas permis de disconuenir qu'il ne soit 
fils naturel de Henry deux et de Nicole de Sauigny. 

On n'entfora point dans le nombre infini d'actes qui condui- 
sent à prouver primo que Henry If*, est fils naturel de Henry 
deux Roy de France 2**. qu'il a toujours joui de la qualité de 
Cheuallier, on ne rappellera que quelques uns de ces actes aux- 
quels OU adjoutera quelques feûecUoos. 
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Cotte D. — Nicollp (l( SauiL'ny rccoonoist par son testaineot 
4» qu'elle a un fils qui ne |i(iile point le nom du mary qu'elle 
uuûit eàpouâé, mais le uooi de ileury qu'Henri 2 a donné a 
ce flU 30000 escus sol. Pretunera ton que daos un acte ausy 
sérieux qu'un testament fiut dans la vue de la mort Nicole de 
Sauigny qui avoit toi^ouis été a la cour eut supposé avoir eu 
un ils naturel de Henry et ait voulu laisser à la postérité la 
preuue d'une chute telle que ce]\c cy sy elle n'eiist pas oslé 
obligée en conscience cominr elie dit dans son testaiin ni île 
rendre et de faire raison u sou ûls du don que le roy ilcury 2 
«àuoit fait a sou fils. 

3". le non de Henry et le surnom de & Remy que Nicole de 
Sauigny portait reuoy par celoy de Monsieur joint auK 30000 efr* 
eus sol que Henry 2 avoit donné a Henry iUr de S* Remy ne 
laissent aucune esquiuoque sur son origine. 

Mais ce qui leuf ait jusque au moindre dntitp sur ce point de 
fait s'il pouudit ) L':i avoir, c'est le raiif,' qu'lieiiry lVI^de S» He- 
niy a toujours icuu a la cour sous ie règne de Henry 3 et de 
Henry 4. fin 4880 Henry 3 permit a Henry de St Remy de leuer 
une compagnie d'hommes d'armes. La Commission qui luy fut 
expédiée porte : a notre très cher et bien aimé le Capitaine de 
S» Remy. 

En 1588 Henry M»", de Saint Remy etoit ciieuallier des ordres 
du Roy, Gentilbommc ordinaire de sa Chambre et Gouverneur 
de Chatel vilain. 

Eu 4592 Heury M', de S' Remy cpousa Ciiristienoe de Luz, 
veuue de M** Claude du Frêne» Gli'. Cbeualiler des ordres du 
Roy et seig' de Loupy et autres lieux. Il prit dans son eootfac 
de mariage Ja qualité de Henry M' de S» Remy, Clieuallier des 
Ordres du Roy, Gentilhomme ordinaire de sa Chambre, Licule 
nant de 50 hommes d'armes des ordonnances de sa Majest*', 
tiouucrneur de Chateluilaiii, baron de Chnstclier seio-r de Fun- 
tette, Noés, et Bcauuoir. KnOn dans une iidiuile U actes plus 
auteotiqncs les uns que les autres tels que des transactions, des 
contrac d'acquisitions et des ventes, des sentences, des aresl» 
de Parlement, des testamens, Henry M', de S» Remy a lotyours 
esté qualifié de Cheuallier des Ordres du Roy, Gouuemeur de 
place, Baron et seigr etc. 

Tous CLS actes prouucnt avec évidence que Henn,' M' de 
S' Remy a toiyours été connu ù la cour pour ûls naturel de 
Henry 2 et personne ne s'imagine que sy Henry de S' Remy 
D'eut appartenu a Henry 2, Henry 3 ne l'eut tenu a <la «nur et 
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attaché auprès de sa personne, qu'il l'eut dtcoré ilu LTade fie 
Chcuallier de ses ordres (iiii n'apartcnoit qu'a la lu.uJe no- 
blesse dans le temps qu'il est prouvé par cens actes ausy pU" 
blics qu'autentîqucs qu'il contractoit el qu'il se connaisaoit pour 
fils oalarel de Nicole de Sauigtiy. 

Le quatrième fait que le s"" de S» Remy a articulé est ilnnc 
prouue auïïsy incoiiteslablement qtie le? jirt'i i'uPM?. Au P'iridus 
si le S"" de S« flem> n'eut pas eu eu preuue csidtiile que Henry 
de St Remy est flis de Henry 3, il se seroit dispensé d'articuler 
la filiation de Benry, parce qu'il luy suOisoit de justifier que 
Henry Mr de S* fiemy dont il descend a toujours été qualifié de 
Messire et haut et puissant .-^eig' .-ans remoiiler plus haut, ]mrw 
qu'il Irouve plus de {.*")() ;ins (inpuis la daff des pif-i-ps qui 
rori.statt'nt que Henry M' dt St Uetny a clé Cheuallier des oi^ 
dres du Roy. Dans cet état ia noblesse du s' de S' Remy estant 
incontestable, l'imposition qui a esté feite de sa personne sur 
les rosUes des tailles de la paroisse de Fontelte est injuste et 
insoutenable, et par conséquent les conclusions «pie h s' ée 
S» Remy prend luy doiuent estre adjugées. 11 ne reste plus main- 
tenant qu'a repondre au contredit qtie les hahitans de Fontelte 
ont louiuy contre la production pnncipalle <in s' de St Heiny, 
mais après <;e qui vii iil d'tslre dit cette partie de la dellencc du 
V de S* Remy s'explique en peu de parolles. 

Cotte D. — Les habitants de Fontette opposent primo que le 
testament de Nicole de Sauif.'iiy ne prouuf point que Henry M' 
de S» Remy fust fils naturel de Henry 2, qu'il faudroil que le s' 
de S' Remy rapporte Cextrail haplisiaii c de Henry M"" de S* Re- 
my son bisay< ni uu i|nt lqne acte par lequel Henry 2 l'eut re- 
connu pour sou Uls naturel uu enQndes lettres de legiliaialiou. 

SALUATION. 

Les réflexions qu'on vitui i n faire repondent a ce.*- olijtM lions. 
Le nom de Henry, le surnom .ie M' les 30000 escus sol que 
Henry i lui asoil donné, les lioniieurs dont il jouy a la cour de 
Henry 3 sont des témoignages decisife de son origine. 

C'est une demande absurde d'exiger l'extrait baptistaire de 
Henry M' de S* Remy. Les raisons s'en présentent d'clles- 
mesmes. H i .'^t pareillement absurde de ileniati liîr des li ttros 
ûf It'eitirnalion dan? le tem])S qu'il ne s'auil que d'établir la 
qualité de noi»le de Heni'v M» de 6* Rcmy, scuvoir s'il a iraos- 
miô cette qualité ii sa postérité. 
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Cotte E. — 2' les babitaos de Footettu disetit que le nombre 
consîdénble rie tiltreî: qu'on produit pour justifler que Henry 
H' de S' Remy u toujours jout de la qualité de noble ne prouue 
autre chose sinon l'usurpation qu'il auoit fiiite de cette qualité. 
Mais (If parrifs contredits ne meriten' qu'un sounerain inespris. 
Lrs honneurs dont Henry de S* Rcmy a rsté combl»^ sous le 
règne de Henry 3 cl de Henry 4 répondent à la calomnie des 
liaLilaus de Funlctte. 

Cotte F. — 3o les habitans de Fontette observent qu'il n'est 
point dit dans le contrae de mariage de Henr) Mons^ de qui il 
estoit flis, ce qui fait \oir ajoutent ils que la qualité de haut et 
puissant seigneur, etc. qu'il prenoit estoit imaginée. Après ce 
qui vienl d'estre dit il est inutile de s'arcster à un pareil con- 
tredit. 

Cotte G. — 4" les liabil;ins de Fontette pp ti ndenl que les 
pièces que le «r <Je S» Remy produit pour ju.stitier que Ren«' de 
S' Heuiy e^l liis de Henry de S' Rcmy ne suffisent pas pour 
prouuer qu'il soit Qls de Henry de S* Remy. 

SALUATION. 

On ne s'est peut être qup trop étendu sur ce point de In Gé- 
néalogie de René de S* Remy. C'e>l pourquoy on ne reppettera 
point ce qui a esté dit a cet égard. Les tiltres que l'on ^joutera 
a ceui qui ont été déjà produit sont si décisifs qu'il ne peut 
rester le moindre doute sur la certitude qu'il y a que René de 
S* Remy n'ait été ftls de Henry Mons' de S» Remy. 

A l'esgard des deux autres degrés suiuans, les habitans de 
Pnntette conuiennent (lu'i!? sont parfaitement pronnés, ainsy il 
seroit superflu de jiaresteraux contredits qu'il.s fournissent con- 
tre les pièces qui regardent ces degrés. 

Pour ces raisons et autres qui! plaira à la cour de supléer par 
sa prudence ordinaire et par ses lumières supérieures, le v de 
& Remy persiste dans ses conduslonsavec dépend qu'il requiert. 
— Signé : Reiigi Gondouxns. 

Le 42 aoust 4735 signifié et parcilh' copie à M'' le Procureur 
General en parlant à M. Simon son secrétaire et à Maistre Siugct 
procureur. I^uinay. 
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MéÊDnÊKm prodnit «n fimar do laBraotiM «inéo 

Mémoire Généalogique sur la maison de Saint Remy de Valois, 

issu*" dn fils nature! qvê Henri dru.i \ Rnf de Franee tHâ dê 
Nicole de Savigny Dame et Baronne de Saint Memi, 

Hkmt mgai Rot pi Ikmet, tnt de Nieole de Ssvignj, Boni 
de Remy de Valois, qui Ait ia dite Nieole de Safigny, qaaii» 

Ûée de haute et puissante Dame de S» Remy, de Fontette, du Cbo- 

telier, de Noé et Kssoiye et Bovoir. Elle époiisn Jean Devillc 
Chevalier de l'ordre da Roi et fit son testament le 42 janvier 
4560 ou elle déclare que le l'eu Henri deux avait dODué à soQ 
flls Henri Monsieur une dote de ïreate mille écufi, somme 
qu'elle déclare avoir reçue en 4558. 

Aeticle 4*. 

Henri de S* Remy de Vnlois, appellé Henri Monsieur, qualifié 
de Haut et Puissant Seigiu in et il fut grand Prieur de France 
Gouverneur de Proveuce (^hevaiier Seigneur et Barod (îe Fon- 
te lie, Moé et Lâfioiye et Bovoir, Ciievaiier de l'ordre du Roi et 
Gentilbomme ordinaire de la diambra du Boi Hemi troia Go- 
iouel d'un Régiaent de Cavalerie et «ena de yied et Govvtt^ 
neur de GhateBu Vilain, 

Epousa par contrat de Mariage do 34 octobre 4590 passé à 
Essoye en Champagne Dame Chrétienne De Luz qualifiée de 
haute et Puissaute Daine Veuve de Glaude du Frenoy, Seigneur 
de Louppy, Chevalier de l'ordre du Roi et flUe d'honoré Sei- 
gneur Jacques de Luz ei de Dame Elisabeth Duraiy Seigneur et 
Rame de Baioîlle et mourut à Aix en Provence le 44 fleviier 
4624 et eut de son mariage le fils qui sait 

Abt. 2. 

René de S' Remy de Valois, qualifié de haut et Puissant Sei- 
gneur, Chevalier Seigneur et Baron de Fontette et Essoye gen- 
tilhomme ordinaire de la Chambre du Roi et Capitaine de cent 
homme d'armes» iUs légitime de haut et poissant Seigneur 
Henri de S» Remy de Valois et de Dame Gbrétiemie de Lux» 
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épousa par contrat du 25 avril 4636 passé a Essoye en Cham- 
pagne, Dame Jacquelte de Brévôt dont-il eut entre autres le Ûls 
qui sait. 

Ait. 3. 

Pierre de S' Bemy de Valois fils légitime de haut et Puissant 
Seigneur Réné de S* Heniy de Vulois et de Dame Jacquette de 
Brévot naquit a Footette en 4644 et mourut au Menil lettre 
Duebé de Luxembourg le 47 janvier 1694 igé de 50 ans et 
avait épousé Jeanne Félix dont il eut le fils qui anit. 

AaT. 4. 

Thomas do S' Rcmy de Valois fils légitime de Pierre de S« Re- 
my die \ ;iluis et de Dame Jeanne Ffiix, naquit le 9 février 4668 
au Àiuml lettre et mourut u Moutaogon Diocèse de Troyes, et 
avait épousé dame Jeanne de la Vie dont il eut le ûls qui suit. 

Aai. 5. 

Pierre de S' Rcmy de Valois (Ils légitime de Thomas de 
S* Rcmy de Valois et de Jeanne de la Vie naquit a Montangon 
en 4689 Epousa dans l'église de S' Jean de Troyes pn 1725 
Jeanne Vincent et mourut en 4744 et eut entre autres enians 
le Ûi2> qui suit, 

Abi. 6. 

François de S' Remy de Valois naquit a Troyes en 4728 du lé- 
gitime mariage de Pierre de S* Remy de Valois, et de Jeanne 
Vincent. 

Servit le Roi Tespaee de dix huit ans et mouroi oSeier au 
régiment de Montmorin inffBnterie a Gadillae Dioeèae de Boi^ 
deaux« 

Jean Geraud de Remy de Valois naquit a Troyes du légk 
time Mariage de Pierre de S* Remy de Valois et de Jeanne Vin- 
cent en 4734 et épousa en 17:ic. Miigide F(»it?not et fut en n84 
reconnu et nommé par le vertueux Roi Louis beize, Seigneur et 
Baron de Funlttte el iùiâoyu, mourut a Pise eu Toscaiié peu- 
dant la Révolution. 

AxT. 7. 

Citarle de S' Remy de Valois Chevalier Baron de Foutettc et 
£ssoye fils légitime de Jean Geraud de S^ Remy de Valois et de 
Dame Ifa^gide Fbignol naquit a Troyea le sa avril 47110 ainé de 
dixenCuDs. 
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NioolAB de Valois S' Remy, ( Emigré a^nt fait toutes les 
Campagnes a l'année de Condé , de Présent , Chef de Bataillan 
Chevalier de l'ordre Royal et militaire de S' Louis,) né à Troyes 
en ^63 pensionné par le Roi. 

Pierre Geraud de S' llcray de Valois né à Troyes en 4767 
(foit Prêtre par le Pape Pie VI a Rome et oonuné Par Sa Sainteté 
Protonotaire Apostolique de Présent déservaot de Vocbarsis et 
fiersenait.) 

Jeao Baptiste Laurent de Valois S» Remy ru'» a Troyes en <776 
(mort au service du Roi dans 1»'^ corps nol/It> a rarinéc <h> rnniîc.) 

Charles Amand de Valois ^' Heiny né à Troyes eu 4779 (mort 
au service avec le grade de capitaine.) 

Nicolas de St Remy de Valois né à Troyes en 1782. 

Rota. G» qoi est «aire fwreotbètet • été ^té depuis pir la ftiuille. 

FILLES. 

Margueritte Brigitte de Valois S* Remy n^'c à Troyes en 4758 
Marie Madeleine de Valois S' Remy née à Troyes eu . . 4762 

pensionnée par le Roi. 
Edmée Tietoire de Talols Remy née à Troyes en . . . 1769 

Veuve de Monsieur de Gissey Comte de Riolet général à l'ar- 
mée de Gondé et Chevalier de S< Louis. 

Eticnnette Therezc de Valois S» Remy née li Troyes en 4778 
pensionnée par le Roi. 

Certifié par Monsieur de Ghérin Généalogiste de France, et 

des ordres du Roî. 

A Paris le 40Âout 4784. 

Branche Cadette. 
Air. 8. 

Nicolas de Valois Remy fils légitime de Pierre de Valois 
S' Remy et de Jeanne Vincent né à Troyv^ en 1740 servit le 
Roi l'espace de I ans au régiment de Montmorin iulenterie re- 
tiré du service par congé au retour de la eanipagne de Portugal 
émigré en 4794 ou il a fait toutes les campagnes dans les com- 
pagnies nobles de l'armée de Condé ; capitaine et Chevalier de 
SI Louis mort a Marayes en Othe et a un Als qui suit, de légi- 
time mariage. 

Pierre Nicolas de Valois Bemy, Médecin a Marayes en 
Oihe Pensionné par le Roi. 
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Pf wea en tevaiir de la Brmubbiè ûêb MlgaMis 

de Lus. 

Comme le Mémoire sur la Maison de Sainl-Jîemt/ de VcUms 
(Braoche des seigneurs de Luz), a été imprimée plusieurs fois, 
nous rappelons seolemoit id qu'on peut lo trouver page 428, 
tone 2 du Ihrre intUulé : Ffe cfo Jeanm ilany d$ VMf, 
Paris, Gamery, l'an premier de la République Française; In-i» 
— el dans l'un des mémoiies lelatifii à VAfûln dm C9Ukr, 



IV 

Copie dfuw Vot» éorlA» d» la matn da Bwon de 
▼aloifl de 8» Rimy, tt portaaft 1# eaolMt dn 
Tritanat oMl d« Trvfm» 

En mil sept cent quatre vingt huit, sa Hi^esté Louis sein 
a rendu à Messire Jean Geraud de Valois S» Remy, notre père, 
les terres portant le titre de Seigneurie et BarouDie de Fonlette 
et iilssoies, pour eu jouir comme provenant du patrimoine de 
haute et puissante Dame Nieole de Savigny, Dame et Baronne 
de $t Remy, de fontette, ayant les seigneuries d'Kisoles, No6 et 
Beauvoir, notre aïeule mère, tous ees biens ayant appartenu à 
nos an(^trc5, et qui par la suite se sont trouvés faire partie du 
domaine du Roi. Au mois de Juillet i 788, nous y faisions notre 
résidence. Le 9 Janvier 4789, notre chère mère y est décédée. 

Mais après la prise de la Bastille, au rnoment de la grande 
effervescence où l'on ne pariait que d'assassiner les nobles, un 
attroupement d'assassins est venu nous y attaquer, disant qu'il 
frllait détruire toute la noblesse, nous n'avons échappé à leur 
fiireur que par la proximité du bois et à l'aide de quelques Tor- 
tueux paysans. 

Les brigands ont pillé tout ce qui nous appartenait Le plus 
précieux étaient nos titres et papiers de làmille qu'ils ont bru- 
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lés. NoQt De nous en sommes consolés qae dans Tespoir que 

Dous avions de les retrouver chez Monsieur Chériil, GâléslO- 
giste, à qui il était resté le doultlc tic tous nos titres. 

Mais pendant rémigratioii nous a\ons appris h l'armée de 
Goodé, où nous élions, que Itâ Vandales de 1793 unt brûlé tous 
les titres noblesse qui étaient déposes aux Grauds-Augus- 
tins, à Paris, ce qui nous a causé et nous cause encore beau- 
coup de chagrin. 

(jfd 6tl tê eaehei df^ 7W6fina/ HvU de 7)poyef .) 



V 

BMT«fe éè dAoomtloii en fttTeur d'StlMiiM Hélelitor 
éd Valois de S^Remy. 

D'après les ordres de son Altesse royale Monseigneur le duc 
de Berry, il est permis à Monsieur Etienne Mcichior de Valois, 
genliiliomme, de porter la décoration de la Fleur de Ly». 

Signé : Chevalier de Foutane-S'-iiOt, secrétaire général, 

Paris, ie6iuUlel4844. 
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L'ÙPPER GREENSAND 

Par k. Oeorobs BERTUëUN 



lia partie la plus élevée dé l'étage albien^ ''^'esi-à- 
dire cellê qui est comprise eiitre le ganlt supérieur pîtH 
premeni dit, et les couches les plu» basses de la craie inifé- 
rieure, est assez peu connue dans TAube. N'élî^t propre à 
aucun usage économique, elle n'est entamée par aucune 
carrière, et ses affleurements restent masques dans la large 
dt'j)ressîon boisée el cultivée qui longe I<; pied de la falaise 
crayeuse. On peut dire (|iu\ ans les forages de piiils arté- 
siens et autres sondages, elle serait demeurée inajtfrt ue ; 
aussi semble-t-elle avoir échappé h ratteiilion de bons ob- 
servateurs. Il peut dour y avoir qu( Iqii intérèl à signaler un 
afflcurcmeut de ce terrain à Isle- Auriiont, daiis la vallée de 
la Seine et au milieu des dépôts diluviens. 

Le village d'Isle-Aumont est situé sur une faible proémi- 
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nence, allongée du N. N. E. au S. S. 0., dont la hauteur, 
au-dessus de la plaine où coule la Seine, ne dépasse pas 
1 0 mètres, et qui va rejoindre au sud ie bas-plateau de 
gaull de la forél d Aumont; à l'ouest, coule la Mogne; à 
l'est, THozain, et ces deui ruisseaux se réunissent à l'ex- 
trémité nord du village. Entre celui-ci et la Mogne s'étend 
une plaine d'enviro» 1500 mètres, un peu bombée, re- 
couverte de graviers et de sables quaternaires qui y sont ac- 
tivement exploités sur 6 à 7 mètres ; ils ont sans doute beau- 
coup plus. De l'autre côté, le sol s abaisse brusquement, 
formant une sorte de falaise de 8 à 9 mètres, jjIus ou moins 
adoucie par les cultures, sur laquelle le village est placé h 
cheval, et au pied de laquelle coule l'Hozain. Le manteau 
diluvien qui rccouTre tout ce coteau est interrompu en cet 
endroit, le terrain manque pour ainsi dire sous lui, et il 
laisse apparaître quelques lambeaux de marnes endurcies 
ipii paraissent devoir être rapportées à la partie sopéheuie 
extrême de l'étage albien. 

Ces marnes sont dures, sableuses, très-tenaces, assez 
grasses et luisantes sous le couteau. Leur couleur, quand 
eliM Mut sèches, est un gris jaunâtre assez clair; humides, 
1|B gris yerdâtre foncé. Elles contiament des paillettes de 
mica blanc, très-petites, assez nombreuses* Certaines ta- 
ches d*iui gris plus foncé renferment un grand nombre do 
très-petits grains d'un vert sombre, sans doute le silicate 
ferrique si répandu dans le gault. 

Des fissures horizontales très-rapprochées simulent une 
stratification régulière, mais elles ne se snbent pas. D'au- 
tres déooopenl ces petite bancs de haut en bas et produisent 
des ftegmenls plus ou moins irréguliers. Les plans de ces 
flssoras sont ordinairement d'une teinte de rouiUe, qui pé- 
nètre peu, et doit être le résultat de la décompoaitîon du 
sel de fer 4|ui colore la roche. An contact du diluvium, on 
remanpie, en certains points, des nids d'une matièra pul- 
irénilenls, d'une Uancheur peifiiits. 
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Dans toute la masse sont dîfltribaés de nombreiu tiodnlet 

irrégidien, rabcylindriques, oToîdea d'une matière plus 

dense que la marne environnante, très-dure, noirâtre, quel* 
quefois TermicQlée de gris. Ces nodules ne sont pas sans res- 
semblance aTec les rognons de phosphate calcaire e]q»loité8 
pour Tagriculture dans TËst de la l^nce, el il pourrait se 
fiiire qu'ils renfermasseot la même substance. De rares py- 
rites y sont aussi disséminées. Certaines parties de la marne 
présentent des taches fucoïdiformes. 

Les lossiles y sont peu nombreux, les plus abondants sont : 
Ostrea canaliculala^ dont beaucoup d'échantillons se rap- 
prochent de 0. Arduennensis — Pecten orbicuîaris, Sow., 
qui a ici sa Idriiir t^ jinjue, f t îion p:is celle qu'il affecte dans 
le gault pr()|uetnent dit, laquclic a reçu de d'Orbigny le 
nom de P. Darius (1) — puis Lima, voisine de L. Hoperi 
— lÀma sp. à uiosses côtes ravoiuKinies, aigu^, séparées 
par de larges litières — Janira & — CoUoia — PUeor- 
tula.., — CrisleUaria, 

Tous ces fossiles sont extrêmement fragiles, surtout les 
Pecten ; il est impossible de dégager ceux-ci de la rocftie si 
on n'a soin de les gommer préalablement. 

Cet ensemble de fossiles, par ses caractères ambigus, 
convient bien à la position stratigraphique de la couche 
qui les contient, et qui participe à la fois du gault et de 
ta craie inférieure. Les relations avec ces deux étages des 
marnes en question, ne peuvent, à la vérité, s'observer dî> 
rectement, le manteau d'alluvions s*y opposant. Cependant, 
en rapportant leur gisement sur la carte géologique de 
l'Aube, on voit quMI se trouve compris entre la ligne d'af- 
fleurement du gault et celle de k craie, mais très-près de 
celle-ci. Il est probable qu'elles doivent être placées sur 
l'horizon de TUpper Greensaod, de la Gaùe des départe- 



(1) J'ai r»p(>ndant reaieilli piu Gaaty, dans le gauli Iii0f6n« dM 
P. orbicularu semblables au type. 



m 

mcnis de la Marne, de la MeuSfi (au maiuâ ûû ce qiài con- 
ceruLi sa jtartie supérieure). 

M. Kiiiav, (laii? son intéressante Aolice sur la Siratigra- 
pkie de i éiage alhien (l)iie fait mention d'aucune couckie 
avec laquelle celle-ci puisse être identiliée. Voici La coups 
qu'il donne pour l'Aube : 

1®. Craie chloriiée. 

2**. Marnes bleues 

3*. Gauit supérieur a Qurjsa cmaUcviioia et Heittmitit 

. Saisies ferrn pin om, 
5**. Graultiaféneur. 
6". Sables et grès verts. 

Or, les marnes bleues sans fossiles (n" 2), se rencontreni 
à la sjirface du sol, quand on se dirige d'Isle-Aumoat vers 
les affleurements de gault de la foret d'Aumont, près du 
lianieau de Bray, au-dessous des Bordes. Les marnes 
grisi's endurcies d'Isle-Aumont sont donc supérieures aux 
marnes bleues, et il conviendrait d'en faire l'objet d'une 
nouvelle division à ajouter à la coupe précédente, soit qu'on 
voulût les regarder comme le dernier terme du gault, soit 
ail contraire comme le premier terme de la craia, vers 1&- 
4|a^ elles tendent déjà minéralogiquement. 

La pnefpiève altarnative paiâlt préférabifi; en eilat, la 
çffàt. Â^nne on enaernble trop naturel pour ^'on y intro- 
dqiflf iW» niflOQS péremptoires une couche qui en difiera 
çpniplièlement par sa pétrographie, e( dont les fossiles ap- 
partiennant autaol an gault propraneni dit qu*à eraia 

Ge^ marnes ne 8çi4 irisiblM qna sur une très-petite étaivr 
eUe^ ne dépassent paai les limites du village, fito 
C9M|jlitmiU la tmtte, ou plutôt la. portion^ de rescarpemant 
qui supporte l'église; le chemm cnmx qui descend vos 



(1) BqIL 8o& Géol., tome XX» ». Sm. 
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l'Hozain les entame en cet endroit et les montre recouvertea 
de quelques centimètres de sables et cailloux diluviens. En- 
suite les maisons et les cultures les dissimulent jusqu'au la- 
Toir public, où le chemin qui deKend de la rue du village 
à la ferme de la Gumine les coupe asses profondément sur 
le côté gaucbe; elles sont même, de ce côté, recouvertes 
d*ane trèsp-mince épaisseiur de diluvimn, mais à droite, dans 
les lignes et les jardins qui couvrent le sommet de la col- 
line; il suffît de creuser à 20 ou 30 centimètres pour les 
rencontrer directement sous la terre végétale, sans interpo- 
sition de gravier, (^lui-ci ne reparaît qu'un peu plus loin. 

A moins de cinquante mètres de ce point, le gravier dilu- 
vien est exploité sur 5 à 6 mètres de profondeur. Le massif 
de marne paraît donc avoir été profondément entamé par 
une érosion qui n'a laissé subsister, comme on témoin isolé, 
qu'une faible butte ; sur l'un des côtés s*est ensuite déposé 
un épais amas de cailloux roulés» tandis que l'autre est resté 
i nu, ou, ce qui est bien plus Traisemblable, le dépôt de 
cailloux a eu lieu sur les deux flancs, et postérieurement 
une seconde éroson, dirigée suivant la tallée actuelle de la 
Sdne, a entaillé le flanc oriental et l'a creusé jusqu'à péné* 
trer dans le sous-sol crétacé. L'escarpement ainsi foriné se 
prolonge assez loin avec une penle parfois tièsHniide, jus- 
qu*au-deli de Courgerennes, mais il ne montre plus que 
des graviers diluviens. 

Le talus qui s*étend au-dessous de Téglise, et qui est cons- 
titué par les marnes de VUpper Greensand, à peine recou- 
vertes d*un léger éboulis de dfluvium, présente en abon- 
dance la SMa teUarta, Cette plante ne m'a pas paru se 
trouver aux environs, surtout en aussi grand nombre. 11 est 
probable que la nature particulière du sous-sol a faTorisé ce 
développement exceptionnel. 



TnffMf la 10 décembre lâ67. 
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Menenn» tous ne tou» attendez ps8 tint doute à ce çne 
je tienne rom fiûre ici une deeeription qnekonqoe de 
position univeneHe. Je ne puis pas mè&ie avoir la préten- 
tion de Toos lire tm artiete tnr tel on td snjet scientifique, 
industriel ou artistique ; et si j'entreprends la lâche de tous 
con wMim qaer, sous fonne de causeiîe, quelques-unes de 
mes imprassioDS, c'est afin de pousser cliacnn de tons à 
smire mon eiemple et à Dure ainsi fffofiter le Sodété Aca- 
démique toute entière du bénéfice de ses observations per- 
sonndles. 

Ce qui m'a particulièrement iuléressé dans cette grande 
exhibition, c'est cette galerie de l'Histoire du TraTail où se 
trouTaient réunis toutes sortes d'objets de l'industrie hu- 
maine depuis les temps les plus reculés, depuis la création 
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de Thomme, pourrait-on dire, jusqu'à nos jours. Cette ga- 
lerie nous montre l'homme à son origitu', avec ks armes, 
les outils, les instruments primilifs dont il faisait usa^e. 
D'abord, il ne connaît que la pierre qu'il se borne à tailler 
grossièrement, puis il songe à la polir, et en même temps 
à IraTailler les os d'animaux. Bientôt il découvre le bronze, 
dont il fait des haches, des épécs, des couteaux, des épin- 
gles, des ornements; puis, le fer remplace successivement 
le bronze, qui n'est plus réservé qu à des usages spéciaux. 
On distingue donc l'âge de la pierre ébauchée, celui de la 
pierre polie, celui du bromes et enfin celui du fer, qui ou- 
vre les temps historiipiea. Mais il ne faut considérer ces 
dénominations que comme s'appliquant aux limites le»* 
treintes de notre Europe occidentale. Quant à l'époque de 
la découverte première deè métaux, elle se perd dans la 
nuit des temps. Si l'on en croit la tradition égyptienne, l'art 
de travailler le cuivre aurait été trouvé du temps d'Ûsiris, 
dans la Thébaïde, et importé en Grèce par Gadmus, 1580 
ans aTant Jésus-Christ. — La Bible atteste aussi Vancien- 
neté de la découverte du fer en Egy pte et en Palestine. £Ue 
en fait honneur à Tubalcafn; mais Timportatioa de ce mé- 
tal n'aurait eu lieu en Grèce que vers ti30 ans avant Jésus- 
Christ, sons Mînos 1**. Qaoi qu'il en soit, ce qu'il importe de 
constfrter, et ce qui paraît ressortir avec évidence de cés 
anciens restes des temps passés, collectionnés avec tant de 
soins dans le palais de l'Exposition, c'est que la eonnaiisânce 
dn bronse, au moins dans nos contrées, a précédé celle du 
fer j et que le bronze lui-même est postérieur à la pîerre po- 
lie qui elle-même a succédé à la pierre ébauchée. L'Biipoâ- 
tion mÛTerseUe nous montre aussi que ces diTers êgès n'out 
pas fini brusquement, mais que chacun d*eux, au con- 
traire, a'eat piôlbngé pendant un certain temps après la nais- 
aanoe d'unë nouvelle cîvîlisatiott. CesC ainsi, par eitemple, 
qrie Is pietae âiéncfaée n'avait paâ complètement di^m à 
l'^dqHe dé la pMRid polie^ ét qiié cette dernièlK Mliliitt 
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core à l'époque du bronze. — D'un autre côlc, si l'on em- 
brasse à la fois toutes les terres habitées du Globe terres- 
tre, on reconnaît que l age de pierre, qui est le plus ancien, 
se continue encore de uoii jours. Car il est constant que cer- 
taines peuplades sauvages se ser\'cnt encore d'armes et d'ou- 
tils en pierre, eu bois et en os, seuiblabies a ceux dont l'an- 
tiquité nous a légué les débris. L'âge de pierre, qui s'é- 
tendait à toute la terre à ces époques reculées oii le cuivre 
et le fer étaient encore inconnus, s'eiïace donc graduelle- 
ment au fur et à mesure que la civilisation pénètre dans les 
pays déshérités ou retardataires, et que sou flambeau Tient 
les éclairer d'une lumière nouvelle. 

Au commencement, Tbomme vivait probablement sous 
des abris, au milieu des forets; nous avons la preuve 
qu'il se relirait dans des cavernes ou sous des rochers, et 
qu'il s'est consiruit aussi des habitations au milieu des lacs. 
La Suisse avait envoyé un grand nombre d'objets qui ont 
appartenu à ces anciennes stations lacustres, soit de l'âge de 
la pierre polie, soit de l'âge du bronze. Ainsi, d'un côté : 
des cornes d'urus (Bosprimigenius), des ossements de cerf 
et d^autres animaux, recueillis au milieu de la tourbe ; des 
pointes de flèches, des haches en pierre encastrées dans du 
bois ou dans des os, des ossemento taillés en forme de poi-. 
gnards, etc. De l'autre, avec ces mômes os effilés, des haches^ 
des bracelets en bronze, de grandes épingles de même métal, 
de mi décimètre et plus de longueur, avec de grosses têtes 
spbériqaes; des couteaux de forme ondulée également en 
bronze. — Enfin, on a trouvé aussi dans les lacs de la 
Suis^, des restes de fruits et de céréales (blé et orge), des 
tissas grossiers, des molettes de tisserand, en terre cuite, 
des poteries, des meules à écraser te grain. 

Le fond des lacs, les dolmens et les tumuli sont les prin- 
cipaux gisements des objets de l'âge du bronze. Toutefois, il 
est d'anciens dolmens et d'anciennes statioi» lacustres qui 
ne founnssent pas trace de ce métal. 



Si l'on remonte plus avant dans le passé, un mtn CÊnO' 
tère, celui de la faune» vient e'ajoafer à la nature et au (ra- 
Tail des itistromenls en os ou en pierre pour établir un ordre 
chronologique parmi toutes ces épave* des temps primitils. 
Ainsi, tandis que l'on trouve le grand hippopotame, le 
mammouth ou Téléphas piimigenius, le rhinocéros tichori> 
nos ou laineux, rmsus apelœus, à l'ftge de la piem taillée, 
ces espèces s'éteignent graduellement et font place, à Téga 
de la pierre polie, au tigre et i rhyèoe des carêmes, an 
grand cerf, au cheval sauvage, an bos primigenini» à l'an- 
roch et au remie. En même tempe, on voit se perfectîomier 
la taille des silex qui, pour la première fois, sont iaçomiés 
80U8 fonne de sdes, et polis avec soin enr des grès qu'on 
retrouve aujourd'hui sillonnés de rainures à section angu- 
laire résnlluit de Tusure produite par le frottement. On voit 
aussi apparaître une foule d'objets en os travaillés : des ai- 
guilles, des pomtes de lances et de flèches, des harpons, des 
poinçons, des poignards, des couteaux, des radoirs, des sif- 
flets, des hameçons et des coDiers composés de canines de 
renne ; mais aucune poterie ni aucune trace de culture. 

Puis une nouvelle civilisation s^annonce par la disparition 
définitive des grands animaux sauvages, teb que Tursus spe- 
lœus et le mammouth, par Témigration du renne relégué k , 
Textrème nord , et par la manifestation d'une riche Ikune 
d'animaux domestiques peu difl!SSrenle de celle actueUe, dans 
laquelle on reconnaît le mouton, le chien, le cochon, le 
bceuf. Cest aussi à cette époque qu'on voit prendre nais- 
sance l'agriculture et l'art du potier. 

La découverte des métaux met ici fin à l'âge de pierre et 
inaugure une nouvelle ère qui conduit è notre civilisalion 
actuelle. 

En résumé, nous aurions donc par ordre d'ancienneté : 
1** L'âge de la pierre ébauchée caractérisé par Féléphas 
primigenius et ses congénères ; 
2" L'âge de la pierre polie et des oe travaillés où les ani- 
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maux de la première époque deTienneot rares et sont rem- 
placés par une nouTelle foune sauvage dans laijuelle domi- 
nent Taurcch et le renne; 

3* Un deuxième âge de la pierre polie comprenant cer- 
taines stations lacustres et certains dolmens, avec une laune 
principalement sauvage mais complètement différente de 
celle de l'époque précédente, et se rapprochant de la fSuine 
actuelle; 

4* L'Age de bronse proprement dit, avec sa faune princi- 
palement domestique et embrassant la plupart des alaliona 

lacustres avec les dolmens el les tumuU ; 

5** Enfin, l'âge du fer auquel nous appartenons. 

C'est surtout dans les cavernes que se rencontrent les 
produits de l'industrie des âges primitifs. Dans le Périgord, 
dans TAriège, dans le Tam-et-Garonne, près de Bruniquel, 
on observe en plusieurs endroits des traces de ces antiques 
demeures avec leurs débris fossiles caractéristiques dont la 
plupart appartiennent à TAge de la pierre poUe et du renne. 
Souvent, à c6té d'une grotte à usage d'habitation, s'entrouve 
une autre qui semble avoir servi de sépulture. Il en est qui 
représentent de véritables nécropoles remplies d'ossements. 

* L'époque de la pierre simplement «;baucliée semble avoir 
précédé le diluvium quaternaire^ puisqu'on trouve des si- 
lex taillés, enfouis au milieu des < ailkuix et du limon qui 
ont été déposés en divers points au moinciit do cette grande 
inondation, notamment àS-Acheul et à Manchecourl, où on 
les trouve parfois associés à des ossements d'animaux anté- 
diluviens, et nnssi à des crânes fossiles humains (Moulin- 
Quignon, Eguisheitr!"). VA ce fait serait d'accord avec l'hy- 
pothèse qui tendrait a regarder notre diluvium comme con- 
temporain du Déluge de la Genèse. 

Peu à peu, l'homme primitif devint habile dans la taille 
de la pierre. 11 parvint même à acquérir un certain degré de 
perfection dans ce genre de tiavaili à en juger par lee nuh 
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gnifiqaes échantilloBs de hach^ polies exposées daiiâki v»*- 
trines de THistoire du Tnvail. 

On vovnil aussi de nombreux exemplaires de silex taillés^ 
sorlts d Cl lais dtUchésavec beaucoup d'adresse des pierres 
siliceuses fournies par les divers terrains de la série géolo- 
gique. Les iiucleus de Pressi^ny (Vienne), appelés dans le 
pays Livres de Beurre, ne sont que des résidus de celle 
grande fabrication; car on y voit clairement la place des lar> 
meiies qui en ont été détachées par le choc. 

Du reste, l'homme avait déjà un certain seuliment de 
l'art à l'époque de la pierre polie. Vous avez pu, en ellél, 
Yoir et admirer ces ligures si régulières de mammouth, 
d'ours, de renne, gravés sur les ossements mêmes de ces 
animaux. La plupart de ces dessins proviennent dp la Dor- 
dogne. Quelques-uns ont été recueillis dans le Tarn-et-Ga- 
ronne, TAriège et la Charente ; mais ou conçoit combien ces 
découvertes doÏTent être longues et difficiles, et qu'il faut, 
par conséquent, se garder de tirer des conséquences trop 
précipitées de l'apparente localisation de cet art du gra- 
veur et du sculpteur. Toujours est-il que nos ancêtres de 
l'âge de la pierre polie se plaisaient déjà à orner les ins- 
tniments dooi ils se servaient, et la perfection relative de 
leurs eBquitjm atteste qu'ils devaient cultiver leur art avec 
une oertaîne passion. Cet art du dessin parait s'être perdu à 
l'époque suivante , puisqu'on n'en trouve plus d'indices 
dans les anciennes stations lacustres. Mais, en définitive, il a 
pour nous un grand intérêt, puisqu'il indique avec certitude 
la faune de Tépoque, et prouve avec évidence la contempo- 
ranéité de l'homnie avec certaines espèces animales perdues 
ou émigrées. 

L'existence duienne dans la France méridionale, à cette 
époque reculée, est un fait bien digne de fixer l'attention des 
naturaUstes; car il pandt se rattaober étroilemeiit aux phé- 
nomènes géologiques dont ief conliDeBt européen a itéla 
flbéftin* 
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> On lah que le loulèfeiiieiit de k chtilnt ycuMapab te 

Alpes, dont la direction est E. 16* N. s^est produit après k 
dépôt des derniers terrains tertiaires. Ce grand catadjose a 
dû exercer une immense influence sur le régime dee eam. 
Peut^tre a-t il été une des principales causes du grand déluge 
dont les livres saints nous ont transmis la traiËtion. Hais, 
que ce déluge ail été la conséquence du soulèvement que je 
viens de rappeler, ou qu'il soit survenu à la suite de pluies 
torreutielles et persistantes, il ii iii t si pas niruiisvrai que 
le dernier soulèvement des Alpes a du produire un exhaus- 
sement considérable dans un certain rayon, et par suite, une 
perlurbation dans le? climats. Les neiges et les glares qui en 
sont résultées s'étendaient probablement alors jusqu a une 
grande dislance, et recouvraient peut-être le Jura ainsi que 
plusieurs de nos dcparlemcnts du Midi. Plus tard, quand 
i action volcanique souterraine s'est calmée, un mouvement 
en sens inverse a pu se manilcsler, c'est-à-dire que la croûte 
terrestre primitivement gonflée, boursouiUée par la dernière 
commotion des Alpes, s'est affaissée peu à peu de manière 
à déterminer un accroissement notable de température. C'est 
alors qu'est survenue la grande débâcle de la période gla- 
ciaire qui a donné lieu au phénomène des Uoca erratiques et 
probablement aussi à rexpulsicn du renne de nos contrée» 
duUidi. 

S'il en est ainsi, les trois âges de la pierre, que j'ai énumé* 

rés ci-dessus, se rapporteraient : lé premier, à la période 
antédiluvienne; le deuxième, au commencement de la pé- 
riode glaciaire ; et le troisième, à la fin de cette même pé- 
riode. 

Je ne veux pas entrer dans de plus grands développe- 
ments à ce Rijet ; maie il me semble important que k gédo* 
gie marche de pair atec l'étude paléontologique des am- 
maux dont les restes accompagnent les débris de l'industrie 
humaine, pour que le classement des divers âges de la 

T. XZXL 1& 
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pierre pmm aTOÏT lieu arec plus de certitude et de préci» 
aion. 

L'ofOgn^hie du contineni, qui a déjà subi des modifi- 
cations seiudbles depuis les temps biitoriqiiei, doit avoir été 
bien plus profoiui^eot afieclée encore aux époques précé- 
dentes. On trouve qodqaefois des voies nmaines recouvertes 
dans les bas-fonds par une certaîne épaisseur de terrains 
tourbeux ou d'alluvions modernes. Et ce changement dans 
la topographie du sol n'a pourtant été que ToBOvre de quel- 
ques siècles. Que n'a-t-il donc pas dû se passer anténeore^ 
ment à l'âge du ier, aniélieurement à Tâge du bimm, à 
répoqaa ^aciaîrey à Fépoque diluviemie 1 



Maintenant, Messieurs, permettez-moi de dire quelques 
mots des Machines, qui tenaient une place si importante à 
l'Exposition universelle. Je ne pourrai, toutefois, vous en 
pîirkr qu'eu termes généraux. 

Un aibte de tnnsmission mu par la vapeur : telle est 
Forigiiie des mouvements si diven que nous aron vu se 
produire dans la grande galerie des machines, et dont les 
résultats sont si merveillenz. U y a de ces appareils qui 
frappent TaHentieii par la rapidité avec laquelle ils exécu- 
tent d'eax-mêmea des produits compliqués que la main de 
l'ouvrier ne pourrait obtenir qu'après plusieurs heures de 
travail. Dans toutes ces machines si ingénieuses, ce ne sont 
que des eombioaisons de leviers, de mamvellee, de bielles, 
ou d'engrenages, de vis et d'écrous, de crémailUreSy de 
cames, d'excentriques, de ressorts, etc. , et qui permettent de 
transformer, pour ainsi dire, la matière en un mécanisnie 
intelligent, ou plutôt en un mécanisme qui supplée à Tin- 
telligenee et qni fonctionne avec plus de régularité, avec 
plus de précision que l'ouvrier lul*méme. Toutefois, ces 
appareils ne peuvent remplacer avantageusement Je travail 
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de rhomme que pour les objele usueb de grande consom- 
mation , mais jamais pour les objets d'art qui ont besoin 
d*an fiai d'exécution que le bon goût et le coup-d*(Bil seuls 
peoTent donner. 

N'est-il pas miment admirable de voir en quelques se- 
condes une lame de cuivre et un fil de fer sortir d^une ma- 
chine sous forme de cbamière? On peut en dire autant de 
la machine à fabriquer les fis de chaussures, de celle à 
faire les enreloppes de lettres, de la machine américaine à 
faire les queues d*hironde, qui permet de fabriquer des 
caisses en bois sans Temploi d'aucun clou; de la machine à 
découper les bouchons, et de bien d'autres. 

Au point de vue technique, toutes ces ingénieuses înTen» 
tions se résument dans une série de transformations de mouve- 
ments, et c'est surtout Vexeenirique qui , dans les machines 
les plus curieuses, joue le principal rôle. L'excentrique, 
dans son acception la plus simple, consiste, comme vous le 
savez, Messieurs, en une courbe de forme quelconque dont 
les points sont inégalement distants du centre de rotation. 
Imaginez un plateau dans lequel soit pratiquée une rainure 
affeclaut les contours les plus bizarres; supposez qu'un 
bouton mobile, retenu seulement entre les deux joues cl im 
guide fixé sur l arbrc moteur, soil assujetti a suivre tous les 
contours de la courbe, et vous pourrez concevoir les mou- 
veiucuts les plus irréguliers perpendiculaires à cet arbre. 

Les excentriqiu s peu \ eut être entourés d'un anneau qui 
fait corps avec une tige pour communiquer un mouvement 
de va-et-vient, comme cela a lieu pour les tiroirs des ma- 
chines à vapeur; ou bien encore les excentriques peuTent 
aprir simplement en soulevant un "levier ainsi qu'on l'appli- 
que aux cisailles ou aux presses des usines à fer. 

Quant aux mouvements reclilignes parallèles à l'arbre 
moteur, on les obtient au moyen d'un autre système d'ar- 
tifices qui sont disposés, par rapport au plan perpendicu- 
laire à Taxe, de la même manière que les excentriques le 
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9Qnt p9r nii|K>rt à cet axe Innindiiie. Aiaâ, rexcfiattiqiv, 
comme je viem de le dire, a ses poiati i des distances io^ 
gales de Taxe. Pour le définir, acm aYom supposé cet axe 
coupé par un plan perpendiculaire. Gonsidérons, an con- 
traire, une série de plans parallèles au même axe; ces plans 
couperont le plateau qui s'y trouve fixé, suivant des droilea 
paràllèles ai ce plateau présente une surface plane. Si, au 
contraire, U offre des irrûgularilés, des bosselures, au lieu 
d*aToîr des droites parallèles, on aura des courbes dissem- 
blables, c'eatpà-dire que la surface courbe du plateau aura 
ses poinls inégalement distants du plan perpendiculaire à 
l'axe, comme Texcentrique a aussi ses points inégalement 
distants de ce même axe. C'est au moyen de ces bosselures 
qu'on parvient à produire des mouvements parallèles :l 
l'arbre moteur. Ainsi, les belles in icluni s a ii]i[)rimer eu 
plusieurs couleurs, de ^Dl. Kœclilm, pour lu labuealion 
des indiennes, enlèvent l'excès de couleur qui s'aLlachc au 
cylindre imprimeur à sa sortie du b.iui, au moyen d'une 
espèce de grattoir animé d'un mouvetuent de va-et-vieul 
qui lui est communiqué par un disque ouduiu iixé à l'axe 
de ce cylindre. 

Parmi les nombreuses machines qui figuraient à TExpo- 
sitioa universelle, celles qui m'ont paru le plus dignes 
d'intérêt sont celles dites autotnaliquet, parce qu'ellea exé- 
cutent un travail donné, ou inscrivent un renseignement 
queiconquey indépendamment de l'ouvrier préposé à leur 
surveillance. Ainsi, en ce qui concerne les appareils à va- 
peur, vous savez, Messieurs, combien il importe de ne pas 
laisser baisser le niveau de l'eau au-dessous des tubes ou 
conduits de la flamme et de la fumée. Beaucoup d'accidents 
n'ont pas eu d'autre cause, et souvent ce manque d'eau 
doit être attribué à une négligence, à une inattention ou a 
une maladresse du chauifeur. Témoin, l'explosion survenue 
l'an dernier à l'usine à fer du Yal-d'Osne, près Gangnan* 
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Eh bieal M. Lethuillier-Pinel , ingénieinvmécanicien à 
Rouan, a construit un appareil d'alimentation mis en mou- 
Tcment par le flotteur lui-même. Cet appareil est âi^Mité 
de manière à ce qu'au-dessous d^un certain niveau, une 
aoupape s'ouvre et permet l'introduclioii dans la cliaudiëre 
de l'eau injectée par la pompe alimentaire. Ainsi, le robinet 
de cette pompe n'est plus laissé à la disposition du mécanU 
cien ou du cbauQeur. La chaudière s'alimente d'eUMnéme, 
et il suffit pour cela que la pompe fonctionne toujours sans 
discontinuité et que le trop plein qui n'entre pis dans la 
chaudière retourne au réservoir d'eau en ouvrant une sou- 
pape convenablement disposée. 

Un point important aussi dans le service des madiiiies à 
▼qieur, c'est d'dtre eiactement renseigné & chaque instant 
sur la pression, et par suite sur ia régcdaiîté de la conduite 
du feu. 

Or, si le chauffeur commet une imprudence à un moment 
donné; s'il vient, par exemple, à surcharger les soupapes ; 
si, pour un motif ou pour un aulre^ il augmente la pression 

de la vapeur, le manomètre ne gardera pas de traces du 
fait. Mais un petit instrument bien simple, dû à M. Bour- 
don, remédie à cet inconvénient; il consiste en un disque, 
ou plutôt en un véritable cadran en carton monté sur l'axe 
d'une horloge. Ce disque est divisé à sa circonférence en 
douze parties égales, et fait une révolution entière en (ioiize 
heures. On a placé concentriquement au carton un mano- 
mètre métallique formé par un tube hélicoïdal qui se dé- 
forme sous l'action de la vapeur, et dont l'extrémité porte 
un crayon qui inscrit sur le disque mobile le th-^ré de ten- 
sion. Des expériences préalables ont permis de déterminer 
la position du crayon pour les pressions de 1 , 2, 3... 6 at- 
mosphères. Si la pression ne varie pas, le crayon du mano- 
mètre tracera donc simplement un cercle sur le cadran mo- 
bil '. Dans le cas conliaire, il sera tantôt plus rapproché, 
tantôt plus éloigné du centre et fera connaître par suite les 
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inégalités de pression et le moment où elles se sont pro- 
duites. 

Formi les appareils automatîijues, j'en ai remarié un 
fort ingénieux, imaginé par M. Roseleur, pour la dorure 
on Targenture des métatix. On Teut, par exemple , argenter 
des couverts de table en cuivre. Ces couverts plongent dans 
une cuve renfermant le sel d*argent. Les tringles conduc- 
trices auxquelles ils sont suspendus sont attachées au fléau 
d*une balance qui, au commencement de Topération, pen- 
che du côté de la cuve. Ce fléau porte un petit godet rempli 
de mercure, dans lequel pénètre un fil de platine qui ferme 
alors le circuit voltaîque. Mais dès que le poids du métal 
que Vélectricité a déposé sur les couverts atteint l'épaisseur 
Toulue, déterminée par la charge que porte le plateau de la 
balance, l'équilibre est rompu et le fléau bascule en soule- 
vant les couverts. Des lors, le fil du platine sort du godet 
de mercure, et le circuit électrique n'étant plus fermé, k 
décomposition s'arrête. L'appareil se règle donc de lui- 
même. On peut commencer une v.j»n.ilion le soir, et le 
lendemain matin ou la trouve tenuiuée dans les conditions 
voulues, sans qu'il ail clé bosuiu d intervenir en aucune 
manière. 

Un autre appareil automatique qui paraît aussi d'une 
utilité incontestable, c'est l'avertisseur électrique pour le feu 
et l'eau dans les navires. In ilottcur, fixé à l'extrémité d'un 
levier du premier genre, établit en se soulevant la communi- 
cation électrique et prévient que le navire fait eau. Le feu 
est annoncé de la même manière par un thermomètre dont 
le tube renferme un fil conducteur qui, dans les circons- 
tances ordinaires, aboutit à une certaine distance de la co- 
loone mercurielle, mais qui se trouve atteint par cette 
colonne dès que la température s'élève au-delà d'un certain 
degré. 

n y t encore l'appareil de M. Verdier qui indique de 
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lui-même \c nombre de kilomètres parcourus par une voi- 
ture dans ua temps donné. 

Void en deux moto en quoi il oonaiste : 

Une bofloge est nranie d'un cadran en carton qui Httt 
une rérolutîon complète en 12 heures, et m liqpA un 
style soulevé par des arrêts fixés sur la roue d*un comp- 
teur, marque les kilomètres ou fractions de kilomètres par- 
couros. Ce compteur reçoit le mouvement d'one bielle, 
conduite par uu excentrique adapté a l'une des roues de la 
voiture. De plus, à l'origine de la course, le cocher abaisse 
une tige verticale qui est destinée à indiquer, au moyen 
d'une enseigne, que la voiture est libre. Cette manœuvre, 
au départ, a pour résultat de faire appuyer sur le cadran 
la pointe d'un crayon qui décrit {»r suite un arc de cercle 
pendant tout le temps que la voiture est occupée. De sorte 
qu'à la lin de la course, le cadran donne a la fois l'heure 
du départ, la durée du trajet et l'espace parcouru. La 
même manœuvre met en activité un mouvement d^horlo- 
gerie destiné à indiquer le prix de la coune, qui augmente 
de 0 fr. 25 c. par cbaque kilomètre ou par chaque inter- 
falle de 7 minutes en supposant que la vitesse nor» 
maie aoit régléeà è kilomètres par heure. 

Cet apparsil ne pandt pas laisser à désirer quant à la so- 
lidité; mais ce n'est que Fusage prolongé qui poum dé- 
cider entièrement la question pratique. 

En fait d'appareils automatiques, je ne puis m'erapêcher 
de citer le Af€i6r^o<]frop/j« du R. P. Sccclii, instrument 
plus ingénieux qui dénote une grande persévérance et une 
grande habileté de la part de son auteur et qui, certaine- 
ment» réalise une des plus heureuses applications qu'on 
puisse faire de l'électricité. U enregistre à la fois la dtfeo- 
lion du vent, sa vitesse, l'heure de la pluie ainsi que la 
quantité d*eau tombée, la température de l'air, la hauteur 
dtthagomèteaftisa i ndica t i o na du psychromètre, aardeux 
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tableaux doot k course, réglée par un moimmeiit d'hoiiop 
gerie, correspond à deux fois et demie vingt-quatre heuiM 
pour Tim, et à dix jours pour l'autre. Quelques mots peu- 
Teai donner une idée générale de la disposition de cet 
appareil. A l'extérieur, un moulinet hémisphérique tourne 
autour d*UQ axa vertical qui porte un petit excentrique éta- 
blissant et interrompant à chaque révolution la communi- 
cation électrique. C*est ce qui produit le va-et-vient du 
crayon attiré et lâché successivement par l'un des quatre 
électroaimante correspondant aux quatre pomto cardinaux, 
isolés l'un de l'autre à la base d'une girouette. 

is moulinet hémisphérique enregistre la vitesse du vent 
an QMiyen d'un compteur dont une des roues indique les 
Idloiiiètres. Sur cette dernière se trouve adaptée une poulie 
qui, au moyen d'une chaîne de renvoi, donne le mouve- 
ment à un cnyon. 

Pour rbeure de la pluie, c'est une petite roue, à augcts 
qui, en tournant sous une gouttière, ouvre et ferme le cir- 
cuit de la pile et communique le mouvement à un levier 
porteur d'un crayon par le moyen d'un électro. 

Quant à la quantité d'eau tombée, elle est donnée de 
deux manières : 1* par un flotteur qui soulève une règle 
graduée ; 2" par un disque adapté au moyen d'une chaîne à 
la règle précédente, et dont la rotation est proportionnelle à 
la hauteur de l'eau. Un crayon fixé à un support mu par 
un mouvement d'iiorlogerie est entraîné vers la circonié- 
renco du disque. Quand la pluie cesse, un coiilie-poids ra- 
mène le crayon a sa position première vers le centre, de sorte 
qu'on peut lue sur ie disque les quantités de pluie tombées 
successivement, tandis que la règle graduée n'en donne que 
le total. 

La pression de l'an* est indiquée par un baromètre à ba- 
lance qui plonge dans le mercure. Dès que le mercure 
monte dans le tube, celui-ci s'abaisse nécessairement et 
abrafoscillatioii du iié^u lait varier la position d'un crayon 



Digitizeo^by CaOOgle 



GÀCSEltlE SUR l'exposition UNIVERSELLE. 233 

qui marque sur le tableau une ligne TerticRie sinueuse, in- 
diquant la hauteur barométrique à un moment donné. 

La température est donnée de la même manière par une 
ligne dont les écarts, à droite ou à gauche de la verticale, 
sont dus aux dilatations on aux contractions d'un fil mé» 
taDîque exposé à rextérieur. 

Enfin, le psycbromètre est composé de deux tiiermcH 
mètres : Tnn a l'air sec et Tantre à l'air humide, dans cha- 
cun desqueb entre un fil de platine destiné à établir le 
courant. Un châssis mobile, auquel ces fils sont fixés, corn- 
mnnique an moyen d'une poulie ayec un petit charriot qui 
porl^ ira éketffo muni d*an crayon, et qui s'avance de 
droite à gauche tous les quarts-d'henre. Par suite de ce 
mouTement, les fils se développent, et quand le contact a 
lieu dans 1< tliermornètrc sec, la communicalion est t UiMie 
et le crayon marque un point sur le iableau. l'iiis, (juund 
le iil touche le mercure dans le second Ihtrmoraètre, le 
courant s'établit dans un relais placé au-dessous du charriot 
et, le circuit de 1 électro se trouvant alors interrompu, le 
crayon revient ù sa place. Il quitte le tableau jusqu'à ce que 
le charriot ait terminé sa course en avant; puis, quand ce 
dernier rebrousse ciieuiin pour revenir au point de départ, 
le crayon retrace la même ligne entre les mêmes limites et 
fait ainsi connaître la différence entre les deux thermomètres. 

Vâfpttr^il d'ascension , qui permettait de s'élever jus- 
que sur la toiture du palais, est un des moyens qu'on peut 
mettre en us^ pour ce genre de service quand on a de 
l'eau à sa dispodlion dans un réservoir assez élevé. A défimt 
d'eau, il fiuidrait avoir recours i une machine fixe qui don- 
nerai! le mouvement à des plateaux fixés le long d'une 
cfaetne sans fin, s'enroulant sur deux roues. Quel que soit 
le moyen employé, les appareils d'ascension semblent des^ 
fîliés à fenplacer les esoilterB, surtout s'ils sont établis à 
l'iMlar de oertai.is montef^bargea dont oo se sert pour 
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porter au gueulard des hauts-fourneaux les matières pre- 
mières et le combustible nécessaire à la fabricaiion de la 
fonte, et s'ils fonctionnent d'une manière continue avec 
arrêt de quelques secondes seulement à chaque étage. S'il 
en est ainsi, la hauteur des maisons n'aura ])onr ainsi dire 
plus de limites, et on pourra diminuer notabletnent le prix 
de revient de chaque étage en ce qui t (uicerne la valeur du 
mètre carré de terrain, qui atteint à Paris ^]cs chiffres fnbu- 
leux. C'est probablement ce qui a donné i'idée de projeter 
des cites composées de maisons superposées Tune à l'autre. 
J'ai remarqué un dessin, fort bien fait du reste, où l'on 
voyait trois maisons de quatre ou cinq étages chacune, se 
succédant en hauteur, et dont les couvertures, s'élendant 
en larges plates-formes, servaient de promenoir ou de trot- 
toir pour rhabitation du niTcau immédiatement supérieur. 
Ces trottoirs se reliaient à des espèces de ponls en fer, jetés 
au-dessus des rues et permettant de circuler ainsi a \ingt 
ou a quarante mètres au-dessus du sol, de plein pied, sans 
monter ni descendre. Si ce projet venait à être réalisé, on 
mènerait une véritable existence aérienne. Je ne sais, le 
cas échéant, si je préférerais la maison inférieure au risque 
d'être écrasé par les projectiles de toute sorte qui pour- 
raient tomber du ciel, ou celles de dessus au risque d'avoir 
le vertige. En tous cas, eo attendant qu'on adopte cette 
nouYelle mode de construire, on peut conseiller à ceux qui 
seraient tentés de l'appliquer quelque part, de soigner les 
murs de fondation et de voûter solidement les toits. 



Au point de vue de reséeutioiinrasicals, l'EiqKMilion ne 
nous est guère favoraUe. Elle démontre mallieurensement 
que nous sommes bien au-dessous de nos voisins pour tout 
ce qui exige de renseraUe et de la précision. Vous avei 
pu admirer, Messieurs, ces musiques militsires allemandes, 
ces orchestres parfinte où toutes las onaocsi sont si bisii 
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obseirées par tous les exécutants sans aucune exception. 
Chez nom» ali contraire, tous entendez enfler des sont 
d^one manière intempeafîve ; vous entendez tratner des ac- 
compngnements qui défraient au contraire se recommander 
par l'instanianéitc : justesse souvent douteuse; unironmté 
dans le son ; inintelligence et inobservation des nuances sans 
lesquelles Teffet musical est nul ou de beaucoup amoin- 
dri. Pourquoi sommes-nous donc si défavorisés? Ah! c'est 
que, pour concourir à Ueiécution d'une œuvre musicale, il 
fout avant tout mettre de cMé tout orgueil et toute ambi- 
tion personnelle. Il faut une aboégation complète, une 
attention soutenue, toutes quafités qui ne s'accordent guère 
avec notre esprit généralement capricieux et léger. Vo^es 
les allemands, au contraire, toujours calmes, pensifs, ré- 
fléchis, d'une obéissance passive au moindre geste ou au 
moindre coup-d*œil du chef. Ils obtiennent ainsi un ensem- 
ble vraiment admirable que nous sommes loin d'égaler* 

Quant à nos instruments de cuivre, auxquels un facteur 
de Tépoque a fini par donner son nom, ils peuvent avoir en 
eux*m6mes une certaine valeur; mais on est tombé dans une 
exagération inexpliquable en voulant ne peupler nos musi- 
ques militaires que de trompettes, de trombonnes, de cors 
à pistons, etc.; on a voulu innover et on a fait beaucoup 
moins bien qu^auparavant. Et, en effet, en supprimant 
les hautbois et les bassons, ces instruments qui, avec les 
cors, faisaient le fondomcDl de l liarmonie, et en leur subs- 
tituant des instruments de cuivre, on a uniforaiisc en quel- 
que sorte les timbres et on est tombé dans la monulouie. Ils 
n'ont pas fait cela en Allemagne; ils s'en sont bien gardé. 
Cnr, il no luit pas s'y tromper, chaque instrument a un 
liiiibre qui lui est propre et qui contribue à Teffet général 
par son contraste avec la sonunlé des autres. Une trom- 
pette simple n'a pas le mémo son qu'une trompette à pis- 
tons ; l'attaque n'est pas la même, c'est un instrument tout 
à iait différent. Voyez mamtenant ces ophidéides aux formes 
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bisarres «t contournées, a^ec un pavillon s'onmit parfois 
en avant comme pour projeter le son koniontalement, à la 
manière d'un porte^Tohc. &t-ee que nos anciennes iMsses, 
d*une facture beaucoup plus simple, ne valaient pas tout 
autant et n'étaient même pas préférables à certains égards? 
Somme toute, les musiques d'harmonie allemandes, celles 
de l'Autriche surtout, n'ont pas chez nous leurs pareilles ; 
et, si nous voulons approcher d'elles, il faut chercher 
à les imiter ti.ni» leurs moindres détails. Vous avez pu re- 
marquer, dans presque tous les spécimens d'écoles alle- 
mandes, un tableau sur lequel se trouve inscrit un chant 
que les enfants lisent et ( h uili nt chaque jour. C'est peut- 
être là une (les causes essentielles qui contribuent à main- 
tenir et à développer le goût musical chez nos voisins. 
Avant tout, il faut avoir l'oreille juste, et celte qualité si 
importante doit s'acquéiir de très-bonne heure. Ce qu'on 
apprcnil. enfant, reste pour toujours gravé dans la mémoire 
et o!i m risque pas de 1 oubher. 11 y a aussi le rythme. 
Quicon([ue n'a pas appris les rythmes divers, dès son jeune 
âge, n'en aura peut-être jamais la parfaite conscience. 
Quant aux nuances, c'est par un exercice soutenu, c'est 
aussi par un abandon complet de sa manière de voir per- 
sonnelle, et par un assujétissemcnt scrvile à la direction du 
chef, qu'on parvient à les rendre comme ces musiciens con- 
sommés qui tous, depuis le premier jusqu'au dernier, ont la 
même ûoesse d'oreille, sentent de la même manière et arri- 
vent ainsi à une exécution aussi parfaite qu'on peut le 
désirer. 



J'ai assisté dernièrement, Messieurs, à une conférenoe 
faite par M. Tabbé Moigno sur le gaz d'édairage. A cette 
occasion, Tbonorable orateur a dit quelques mots du balkm 
captif que chacun de vous a pu voir planer an-dessus dn 
Ghamp-de^iars, et a fait vakîv les sacrifices ftîls par 
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tMfiNiiMir, M. Gifiard, pour démontrer qu*on peut con- 
Mrver pendiiit un certain temps du gsz Iiydrogènc em- 
pmonné dans une enveloppe sans perte sensible. M. Giffard 
t cbercbé ensuite à rentam dans ses déboursés en faisant 
servir son ballon à des eicursions aériennes, et je me suis 
demandé si ces sortes de ballons ne pourraient pas être uti- 
lisés aussi pour d'autres usages. Sans doute, il peut être in- 
téressant de s'élever à une certaine hauteur pour voir Paris 
oomnie à vol d'oiseau, surtout à l'époque de TExposilion. 
Mais il est bien attrayant aussi de visiter pendant la belle 
saison les sommets des hautes montagnes où l'on trouve 
une température plus douce et un air plus pur que dans la 
plaine, où Ton jouit de panoramas étendus et accidentés, 
où l'on peut admirer le lever et le coucher du soleil, con- 
templer au-dessous de soi les lui.i^es qui i'omient souvent 
le matin comme unt; immense nappe de neij;e élen<luc sur 
les dépressions enviroiiiiaiiles, où Ton embrasse « n nu mot 
d'un coup-d'œil toutes les beautés, toutes les merveilles 
que la natin-e étale dans un rayon de plusieurs lieues. Mais 
pour jouir de ces spectacles toujours si pleins d'intérêt, il 
faut se fatiguer beaucnuj) et suivre souvent des chemins 
très-roides qui font aciieter clier le plaisir qu'on attend au 
terme de l'ascension. Quelques personnes prennent des 
mulets quand elles en trouvent, et elles doivent s'estimer 
heureuses quand un orage ne vient pas les suq)rendre en 
route. Ainsi, en résumé, grande âitiguc, dépense de temps 
et d'argent et incertitude d'arriver au but sans obstacles. 
Ëh bienl ne pourrait-on pas appliquer les ballons captifs à 
ces sortes d'ascensions? il y a certainement des montagnes 
escarpées qui, ainsi que le Righi par exemple, se prêteraient 
à ce genre de locomotion. On mettrait cinq minutes au plus 
pour s'élever à 900 mètres au lieu de trois heures et demie 
ou quatre heures que l'on met actuellement, et on réalise- 
rait un travail utile réel, presque sans perte de temps et 
sans aocnne fatigue* 
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Quel est le touriste qui ne donnerait pas 10 oa 15 fr. 
pour monter et descendre ainsi de hautes montagnes dont 
l'accès est souvent des plus pénibles? 11 y a certaines loca-> 
lilés que les voyageurs recherchent, afifectionnent particu- 
lièrement, et qui mériteraient bien qu'un service spécial de 
locomotion aérienne y fut aiîecté. Si je cite le Bighi, sur 
les bords du lac des quatre cantons, près de Luceme, c'est 
non-seulemeot eo raison des curiosités de toutes sortes 
répandues aux alentours, mais parce que la montagne est 
pour ainsi dire à pic en plusieurs points, notaimnent du 
o6té de Kussnacht et d'Arth ; et cette circoDsteuce, jointe à 
l'absence presque complète de végétation sur les rochers» 
faciliterait beaucoup, je crois, l'établissement des cftbles 
destinés à limiter la hauteur du ballon comme à assurer 
Fabordage au point culminant. 11 sufGrait que le ballon tùi 
retenu captif suivant deux directions. Tune verticale, Tautre 
horizontele. Cette idée serait certainement susceptible d*étre 
mise en pratique ; car, û l'on admet seulement cent vingt 
jours effectifs et trente voyageurs par jour, à 10 fr,, on 
arrive à une recette brute de 30,000 IV., qui serait proba- 
blement dépassée. Or, l'expérieuce que vient de fuiie 
M. (jillaid permet d'espérer qu'un ballon bien construit 
peut conserver son gaz pendant plusieurs semaines et même 
peiiiliiiit phisienrs mois, et le courage, dont cet honorable 
iudut^tnrl a lait preuve ;i roccasion de l'Exposition, ne l'a- 
bandonnera pas s il s'agit de rendre service à tout un monde 
qui, dès les premiers beaux Jours, s'envole vers la Suisse 
ou les Pyrénées. 

Revenons au gaz d'éclairage ; on parle beaucoup depuis 
quelque temps d'une découverte récente, permettant d*ob- 
tenir l'oxygène et même l'hydrogène, à très-bas prix ; et, 
par suite, de renoncer au gaz de la houille ou au moins d'en 
diminuer très-notablement la consommation, en un mot de 
changer toute l'économie du système d'édairage adopté 
aujoard'fani. À la vérité, il est dcite de démontrât qu'une 
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flamnie Ueuâlre, trè»-pea éclairaiite, devient immédiale- 
BMDt d'un Uane ébloaifleant quand on y mjede de Toxyg^ne 
pur. Mais c^est là pricnément une des pierres d'achoppe- 
ment. Car le reproche > qu'on croit adresser au gaz de la 
houiUe de ne donner qu'une lomière jaune et blafarde, est 
oertamement le plus bel éloge qu'on puisse en faire* Notre 
CBÎl n'est pas constitué de manière à pouvoir supporter une 
hmùèro trop éclatante, et si nous étions condamnés à nous 
éclairer avec réleetricité, par exemple, nous ne tarderions 
pas à être aveuglés et à regretter la luoiière douce et biea- 
faisai^ite du gaz. 

Je ne parle pas des dangers qui naîtraient de l'emploi de 
l'oxygène circulant côte à côte avec Thydrogène ou avec 
rhydrogene carboné. Oh pourrait redouter des explosions 
terribles. Je ne parle pas non plus des difficultés de toute 
nature, inhérentes à la production môme de l'oxygène (les 
inventeurs n'ayant pu encore obtenir jusqu'ici plus de 8 
à 9 mètres cubes par 24 heures, quand la houille donne 
par cornue 1 80 à 200 mètres cubes de gaz dans le même 
temps), de la densité de ce gaz qui est presque triple de 
celle du gas d'éclairage, des frottements qui en résulteraient 
dans les tuyaux de conduite, de la pression considérable 
qui serait nécessaire pour vaincre ces résistances, des fuites 
qui se déclareraient inévitablement et des pertes qui en 
seraient la conséquence si, comme on le dit, l'oxygène 
coûte encore 0 fr. 50 c. le mètre cube. Ajoutes à tout cela 
ce foit expérimental que l'oxygène ne peut donner d'éco- 
mie que pour les grandes consonnnations de gaz, de 150 
à 200 litres par heure, et vous anîveres à cette conclusion 
que l'éclairage, au moyen de l'oxygène, est encore un pro- 
blème à résoudre, et dont la solution se fera probaMement 
encore attendre longtemps ; car il y a loin de l'indication 
théorique d*uû but à atteindre avec la réalisation pratique 
d un procédé indu.sU iel, Quoi qu'il en soit, celte nouvelle 
préparation de l'oxygène consiste a imc passer sur du mao- 
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ganate de potasse nn courant d'air chmà qui le transforme 

en permanganate, par Vabsorption de Toxygène de l'air, puis 
à décomposer ce permanganate au moyen de la vapeur 
d'eau qui, étant ensuite facilement coudunséc, laisse l'oxy- 
gène libre. On ne dit pas encore en quoi conï^isle la prépara- 
tion ccononiiquo de rhydrogèiic. — Non, la iiouillc, ce com- 
bustible si précieux ne sera pas détrôné si tôt et nous joui- 
rons encore longtemps de ses bienfaits. C'est elle qui nous 
donne la cbaleur et qui, |jar suite, est le principe même du 
mouvement de nos macbines; c'est elle qui éclaire nos ate- 
liers, nos nKuiuii.icLnres, nos places publiques; elle nous 
fournit aussi des eaux qui servent de base à la fabrication 
des sels annnuniacaux ; elle nous donne du gouciion et 
même des couleurs, et elle n'a peut-être pas encore dit son 
derniei iju»t... Nous sommes donc autorisé à croire qu'elle 
régnera encore dans 1 avenir avec Télecthcité. 



Trojes, le 1«r décembre 1867. 
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Par M. £ioscs:ac:h: 

de U Société impériale dAsAotiqoairwtefVuiM 



Le 3 décembrt) 1612, la Corporation des maîtres pein- 
tres de Toulouse fut eu grand émoi : les deux baillis du 
métier, les 6atl#f , comme on les appelait alors daos le ro- 
man franeisé qui se parlait encore sur les bords de la Ga- 
ronne , Pierre Dufaur et Bernard de Saint<-Gaudens, aTaîeot 
été assignés dans le Consistoire de la maison de ville, où 
siégeaient en audience, drapés de leurs robes mi-parties, 
qnatre des juges munici|>aux de la Commune, arbitres sou- 
verains des Ofieti mécaniquei^ les capitouls I^mamye, Va- 
lette, PonJeyrc, Labat, et leur assesseur d'Atissaguel. 

Il s'agissait d'un jenne étranger, nommé Jean Cbalette, 
qui habitait Toulouse depuis près de deux ans, 'et qui sol- 
licitait des lettres de mattrise. Malheureusement, aux yeux 
des artisans obscurs qui peuplaient la Corporation, l'artiste 
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vopgeur si> recommandait par deux u ands défauts : d'a- 
bord, il venait de loin; il était ne à Tr(»yes en Champagne, 
au loiul de c<* niNstcriniv pavi d Outre- Loire, dont tout 
émigrant recevait chez les hmiiifs gens de languti d Oc i épi- 
Ihète tic jrancuuaH. 11 ne ( niiiplait de parmi? ou d'alliés 
dans aueime. de ces boiili([ue«* étroites et sonlides des vieux 
quartit rs ImhIk i^ains, oii se iniiltiplinient. son? dp? auvents 
eufuniés, les aiuux iacuii^cients de. tant de niuderaes ano- 
blis; il bégayait à peine el fort mal l idiôme dégénéré des 
tionhadoiirs, et la langue de Malherhe. en passant sur ses 
lèvres, n'y contractait pas eclfe saveur originale })ar où les 
vrais gascons se reconnaisseni entre etix el se Iraliissent. 
Mais surtout, et c'était la le plus danuereuv de tous les 
griefs, il maniait le pinceau avec niic élégance, une llnessc. 
une vérité en m^nie temps spirituelle* et naïve, une entente 
de la couleur et de la composition, dont eliaeun des maîtres 
jurés pressentait certiinemcnl, s'il voulait se rendre jus- 
tice, ne pouvoir approcher jamais. Aussi avec quel acharne- 
ment les baillis et conservateurs des jn ivilégcs de la confré- 
rie se retranchaient-ils derrière la lettre du règlement, cette 
sauvegarde éternelle des impuisl^uits et des sots, évoquant 
de& obslacks à plaisir, soulevant des dilficuilés sur toutes 
cbose<< . sur le noviciat, les années d'apprentissage, 1^ 
obligalious de chef-d'œuvre, en un moi n'oubliant ma 
pour écarter renoemi. 

La Vénérable Fraternité , i'ompagme fl AlUanoe des 
peinirtt de Toulouse^ était alors n ji - par une grande charte 
en cinquante trois articles, dont la dernière rédaction, 
déjà vieille d'un siècle, s'était 9ubslitué<; en 1 51 3 à des sta- 
tuts beaucoup plus anciens. Ce pacte fondamental, inspiré 
des prévoyances cxcliisiTes et jalouses qui furent le carac- 
tère distinctif des communautés au moyen âge, avait org^ 
nisé autour de la petite église locale tout un système de 
barrières ingénieuses, de probibîtions étudiées qui devaient 
eut iwidre Taccèt difiCcile wax probnes, ou tout au moios les 
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soumettre à d'interminables lenteurs. Obligation pour tout 
artiste étranger qui prenait pied sur le sol loulousaîn d'exhi- 
ber ses preuves d'apprentissage et les quittances de son 
inaîlrc; obligation pour tout compagnon peintre qui toii- 
lait « besogner en la boutique d un ma! li e » d'assister aux 
divers services religieux que la conrrérie faisait célébrer 
annuellement, avec une profusion vraiment espagnole, 
dans la grande église des Jacobins « en la chapelle de 
Monsieur saint Luc, patron de toute portraicture; n vê- 
pres hautes le 17 octobre; grand'messe avec diacre, sons- 
diacre et « orgues sonnantes m le lendemain, jour de Saint- 
Luc; messe des morla le surlendemain, avec le même cé- 
rémonial et les exawH; messe basse chaque dimanche 
pour les bienfaiteur» de la Confrérie; messe de requiem 
tous les mercredis pour les bienfaiteurs trépassés, sans on- 
blier Toffrande réglementaire à la botte de la chapelle. H 
était en entre expressément défendu, quelle que fût la qua- 
lité du personnage, de travailler en l'arl de peinture dans 
tout le territoire du jjrardiaj^^ de Toulouse, pas plus en église 
qu'en chambre ou hêtellerie, si l'on n'était reçu matire 
juré, sous peine de payer à la ville et au corps une amende 
d'un marc d'argent; et, pour être admis au rang des mal- 
ins, il fallait, outre un an et dix mois de résidence à Ton* 
loose, faire assembler la corporation, demander chef-d'œu- 
vre aux baillis, s'enfermer en loge, an secret, dans la cham- 
bre d*un maître qui retenait le captif sons clef, exécuter 
dans cette prison un tableau à Thuile où « devoît estre une 
histoire; n subir l'examen et la critique, non-seulement 
des dignitaires, mais de tous les membres de la corpora- 
tion, et, si le chef-d'œuvre était jugé suffisant, FabandonBer 
à la Confrérie « pour estre converti aux réparations de la 
chapelle (1). M 



(1) Archives de la Haute-Garonne. RèglemmU munieipam de» 
métier» de T<nU<nue. 
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La plupart 4e ces coodilioiis, et la plus importante de 
toutes, celle du chef-d'œavrei n'avaient pas été remplies 
parChalette. Soit par juste «eolimeot de son mérite, soit 
par défiance de Timpartialité et de la compétence de ses 
juges, Û ne s*était pas résigné à peindre un tableau dliis^ 
toîre en charte privée et, avec un procédé d'interprétation 
quelque peu lévolutionnatre, il présentait, comme la meil^ 
leure preuTe de sa « suffisance » diverses peintures dont 
l'Hôtel-de-Ville de Toulouse Pavait chargé en 1611 et 
1612, malgré la lerrible interdiction dus statuts. A l'appui 
de ses prétentions, il donnait ses œuvres. Celle fois, les 
capiloiils, (jui d'onlinain: ne se inoutraient pas fort tolé- 
rants «Ti matière de lormalismu, curent le ourage de sacri- 
fier la lettre à l'esprit et firent acte d'aiilnritê. Avec toute 
la solennité judiciaire, M. de Lauiamye, |irésidcut du Con- 
sistoire, prononça l'admissiou do Jean Chaletlc dans le 
corps des maîtres peintres de Toulouse, déclarant que l'on 
acceptait pour ses chefs d'œu\re les peintures exécutées 
par lui à rUôlel-de-Villc, et appela le nouveau maître, 
séance tenante, à venir prêter, devant le erueifix, le serment 
accoutumé. Le lendemain les capituuls mu ipli ti rent celte 
faveur, en déchar^a'anl Chalette des droits de maîtrise qu'il 
devait payer à la ville, à litre de bienvenue, faible impôt 
de trois livres dont rartiste lut dispensé, comme l éerivit 
M. de Lamamye en marge même de l acté de réception, a afin 
de Toccasionuer d'autant plus à servir la ville (1). » En 
réalité, cette largesse des capitouU était de la reconnais- 
sance. 

Il était d usage à Toulouse, depuis les dernières années 
du XIII* siècle (1295), que les magistrats municipaux, pen- 
dant le cours fie leur année d'ailminislration, fissent pein- 
dre leurs portraits, en costume de cérémonie, avec leurs 
noms et leurs armoiries, afin de perpétuer le souvenir de 



(i) Arcittvw de Touiovuie. Pro9UÙM»^lêttr«$ dt maUritê, 
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leur passage aux affaires. Ces portraits étaient de deux 
sortes : les uns, exécutés à fresque ou sur panneau et grands 
comme nature, servaient à la décoration du Goosisloire ci 
des diverses dépendances de l'Hôtel-de* Ville; aujourd'hui 
encore, après tant de molikUions et de rajeunbsemenls^ on 
découvre, dam certains recoiiis du vieux palais communal, 
sous des plâtrages modernes ou des couches d^ocre, quel- 
ques vestiges de ces figures cnpitulaires, drapées de ronge 
et de noir, solennellement alignées sous des arcatures à 
clochetons efflorescents. Les autres portraits, véntable 
musée de miniatures sur vclin, bien dévasté aujourd'hui» 
formaient une série particulière et se déposaient chaque 
année dans les Livre» dê rki$toir$y où ils servaient de fron* 
iispicc an récit des événements muniripanx. 

A diverses reprises, ces portraits avaient été faits par des 
peintres sans titre officiel qui, pendant plusieurs années de 
suite, s'acquittaient régulièrement de leur besogne. Antoine 
Gontarini, Guilhem Viguier, Guillaume Papilhon, Servais 
Comoaille, Jacques Boolvèoe, Charles Galery furent de ces 
portraitistes ordinaires. 

Dans les premières années du xvil* siècle, au moment 
oii bouillonnent encore les émotions si ardentes dont la 
Ligue avait troublé le pays de Languedoc, les artistes de 
passage se multiplient et, presque chaque année, les 
comptes de l'Hètel-de-Ville révèlent nn peintre nouveau. 
Plusieurs artistes des Flandres, Guillaume Desambec, Jehan 
Camp, Pol Vaudrascot, expressément appelés psmclrsi fa- 
mandé, figurent parmi ces pèlerins (1). 

Ce fut ainsi qu'en 1611, pour la première fois, Jean 
Chalette se vit appelé à reproduire les visages municipaux. 
Il récidiva en 1612, avec un succès égal, et M. de Lama- 
m|e et ses collègues, flattés de revivre en des images si par- 



(I) Archives de Toulouse. Contrôle» de recettes et dépenae» mu- 

fiîctpaies, laot^eo^eoB. 



246 JEAN CBALE1TE, DE TROYES. 

faites, s'estimèrent moralement obligés envers un artiste 
dont le talent semblait leur promettre une enviable immor- 
taUté. 

Deux jours après la réception de Cbalette à la maîtrise, 
le 5 décembre, dans la salle imposante du grand Consis- 
toire, M, de Lamamye, président de rassemblée, présenta 
une nouvelle requête au nom du peintre. Cette fois, 
« Jean la Chalete , maistre peintre juré de Tholose , » 
adrenait son bumble supplication aux fins d*ètre nommé 
pmnlrt dê la maUon de vilh. Le rapporteur ajoutait [iru- 
demment, en prévision des scrupules économiques du 
Consistoire, que l'artiste ne demandait pas à grever la 
caisse communale par rétablissement d'une nouvelle fonc- 
tion salariée; trop longue était déjà la liste des agents de 
la maison de viUe, depuis le capitaine de la santé jus- 
qu'au syndic des visites, depuis le bedeau de la gaie science 
jusqu'aux trompettes et hautbois. Cbalette n'entendait ob- 
tenir a d'autres gages et émoluments que ceux qui lui se- - 
M roient accordés pour ses ouvrages, lorsqu'il seroil em- 
» ployû i)ar Me^sitMirs les ( ;ipiloub, sans nécessité ni con- 
» trainte, ne de^ii .uil lailiie quai i le que pour tillre d lion- 
» neuc, et à la charsxe d'être logé, lui et Ba huiiiiie, aux. 
» dépens delà ville (1). » 

La beauté dos œuvres de Chnlotto, les suffrages qu'il 
avait ï'U se conciiiei- dans les rang? éclairés de la société 
toulousaine, contrebalancèrent en sa laveur les petites ini- 
mitiés locales. On lit ressortir l'importance d'attacber à 
Toulouse, par une munilicenee aussi lacile, un artiste émi- 
nent que le hasard des voyages y avait attiré et qu'un relus 
désobligeant pouvait en éloigner à jamais. !.e conseil, 
« attendu la qualité dudii Clialelte, et rexcellence de ses 
A ouvrages, et pour luy donner occasion de s'arrester et 



(t) ArehiTM de Toalowe. tâom de* CùmtUi dêvUh. Séance du 
5 déoentlife i018. 
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» faire sa demeure en cette ville, » le déclara installé dans 
les fonctions! de peintre oITiciel, « pour de ceslc charge 
jouir et user s» vie durant; •> et. le lendemain, l'artiste 
troyen recevait du greffier-secrétaire de la maison de ville 
ses lettres'pateotes d'iovestitiire signées des capitouls et 
scellées du sceau communal. 

Voilà donc Clialette» dés la seconde année de son séjout 
à Toulouse, établi de haute lutte dans la situation de pot- 
trailisle inuiii( ipal C'était alors un jeune homme de trente- 
et-un ans. Fih de Nicolas Clialette et de Claude Jeanninef, 
né àTroyes dans les derniers jours de Tannée i581, il 
avait été baptisé à Téglise Saint-Jacques, le 27 décembre, 
ayant pour parmi ns « vénérables personnes M** iebàn 
» Berthier et Nicolas Chrestian, pour mal'raine, Anne de 
» la Hupproye (1). » Sa famille, tonte chatnpenoise, em- 
pruntait son nom d'an petit village situé snr la Voire, anx 
environs de Ghavanges, où la constmction des bateaux des- 
tinés à la navigation de l'Aube était Vinduslrie tradition- 
nelle Nous savons déjà, par une des danses de sa nonmia^ 
tion, que Chalette se tronvatt a Toulouse avec sa famiUe, 
sans pouvoir déterminer de quels membres cette famiUe se 
composait. La même incertitude plane sur la carrière aol^ 
rieure du peintre, et nous dérobe les premières années de 
sa jeunesse. Par quel enseignement s'étail-il formé, quelles 
circonstances avaient fait édore sa vocation* quel maître 
Vavait conduit, presque au seuil de Padolesoeaoa, à cette 
n notoire parfaite connaissance et capacité en Tart de pein- 
» ture et pourtraiture « qui avait étendu sa réputation 
naissante dans la capitale du Languedoc, et qui lui avait coq- 



(1) Archives de Troycs. liegistves des y>rtrnisst9. S. Jacques, 
4* reg. Le nom de faraiile de la mère n'est pas indiqué dans cet 
eitnit baptistère; mai» ea l« rsIrSttve dus un acte de feaptêiM da 
14 juillet 1580 (paroisse Saint-Jaoqaes, 9> reg.)> Claude Joamii» 
net, Tcmine de Nicolas Clialette, figure comine nomiiie. (Noteoom* 
Qnmiqyée par M. Aagn&te Titkalte.) 
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dlîé» d*ttprès les termes de ses lettres^palentes, les suffrages 
de « personnes à ce entendant? » Il serait difficile de le 
préciser' d'une manière formelle. Une tradition vague, qui 
parait avoir couru longtemps les ateliers de Toulouse, pré- 
tend que Chalette serait passé en Lingucdoc, au retour d*un 
voyage dltaiie, et que Tattrait des vins du terroir aurait été 
la cause réelle de son instalhlion. Il faut certainement se 
défier de cette légende; outre qu'elle révélerait un goût sin- 
gulièrement dépravé cbez un champenois qui aurait tra- 
versé la Bourgogne, elle est inutile pour expliquer rétablis- 
sement d'un peintre de mérite ilans une vilk» archiépis- 
copnle^ centre d'université et de parlement, on le grand 
nombre des gens de robe, la petite cour quasi-royale des 
gouverneurs, la multiplicité des églises, des couvents inces- 
samment enrichis par des donations pieuses^ promcUaient 
de ne pas laisser oisif un Miillant pinceau. 

On a signalé l'analogie de la manière de Chalette, sur- 
tout dans le portrait, avcr celle de François Porbus le 
jeune. Or. il exi'^le au Musée dt; Troyes ^u" 77 du catalo- 
gue de 1804) un tableau sans signature, fie l'école même 
de Porbus, représentant le jurisconsulte François Pitliou à 
l'âge de soixante-sept ans. Pithou étant né en 1543, il faut 
nécessairement fixer la date de cette peinture à l'année 
1610, précisément celle qui précède l'arrivée de Chalette à 
Toulouse. Comme Fithou, né à Troyes, habitait à th< épo- 
que sa ville natale, il y a très-probablement fait ( xécuter 
son portrait; et, si le tableau n'est pas de Chalette lui-même, 
il a du moins, pour la biographie de notre artiste, cette 
importance particulière de prouver que, dans les premières 
années du xvii' siècle, les principes de 1 école de Porbus 
étaient appliqués à Troyes, et que Chalette peut avoir subi, 
sans quitter ses compatriotes, les impressions qui devaient 
exercer sur son talent une influence définitive* 

Quant an voyage d'Italie, accepté par quelques écrivains, 
rejeté par d'autres, c'est une hypothèse vraisenoblable, mois 
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qui n'est pas démontrée, et dont il nous serait dilYicile de 
troaver la preuve dans la manière du mattre, à défaut de 
documents positifs. 

Chalette a gardé sa situation de peintre municipal jus- 
qu'à sa mort en 1643 (1). Pendant cet espace de trente- 
et-un ans, les comptes de rHôtel-de-Yille , récemment 
exhumés des masses confuses que la pluie disputait aux rats 
dans les combles de l'édifice communal, permettent de sui- 
vre, jour par jour, la féconde activité de Fartiste en tant 
que peintre ofiiciel; mais cette précieuse source d'informa- 
tionSf à laquelle il ne faut pas dicmander d'ailleurs le détaii 
des oeuvres destinées aux particuliers et aux églises, est 
malheureusement trop av;irc de rcnseif^nemcnts biographi- 
ques. C'est une raison |iour ncn négli^MT aucun. 

Aussitôt après son entrée en charge, ClialuUt: ne put 
prendre possession de son logement municipal. Les capi- 
touls qui l'avaient nommé, dans les preniiurs jours du mois 
de décembre, louchaient au terme de leur mandai ; Ir jnur 
de Sainte-Luce, conl'ornu'm(>nl à l usase, ils cédèrent lo 
chaperon à le:irs successcuis, et c'était un des inconvé- 
nients traditionnel'-- de i'existerue éphémère du capitoulal, 
que toute affaire non terminée dans le courant d'une année 
administrative se trouvait, pr le renouvellement du per- 
sonnel, presque toujours remise en question. 11 ne fallut • 
pas moins de dix mois pour assurer au peintre la satisfac-- 
tien qu'on lui avait promise. 

Le 2 septembre lGt3, M. Potier, sieur de CastelnoUYcl, 
obtint du Conseil de la commune qu'on i'trait honneur à la 
parole des précédents capitouls. L'Hôtel-de- Ville de Tou- 
louse, dont les plus anciennes parties remontaient au 
XIII* siècle, se composait alors d'une agrégation successive 
de constructions de stfles divers, que ne dissimulait pas 



(1) C'est [>ar <»nonrqnp (nus îns bînpniif>h('s font finir la canièrô 
oilicieiie de Liiaietlc a i auucu iihià. Les ducutueutâ soat iormâis. 
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encore, gous une apparence (I nnité extérieure et fac- 
tice, la gr^inde farade hàlic pur (!ampin is. On avait dis^é- 
miné dfins ces tauiiis divers agents inréneurs d' l i nmniei- 
pnlité. le capitaine et le lieutenant du gnel, le capitaine de 
la santt', le verguier de rHôtel-de-Ville, et d'autres encore. 
C'est dans une des petites maisons, le plus tardivement an- 
nexées au massif des bâtisses communales, que fut installé 
Chalelte. Cette maison avait été acquise par le syndic de la 
TÎlle à maître Anlhoiae Thomé, praticien au palais à Toc- 
casion de certains travaux d'agrandissement dont la créa- 
tion d'une prison spéciale pour les femmes avait fourni le 
prétexte (1). C'était, parait-il, une habitation fort triste et 
maussade. Les considérations, dont te sieur de Castclnouvel 
appuya sa proposition, ne donnent pas une haute idée de 
la munificence municipale. La maison était « entièrement 
» inutile à la ville » et avait si peu de valeur qu'on Ta- 
vait prêtée, sans conditions, depuis quelques mois, an sab»> 
titut du gn nier de la commune, chassé de son gUe par de 
brusques démolitions. EUe était « toute ruineuse et incom* 
» mode, » au point que Thonnéte substitut ne s'était pas 
décidé à y faire transporter tous ses meubles. Le grand 
conseil de l'Athènes garonnaise ne crut pas se montrer trop 
libéral envers les aris, en accordant cet asile à Chalette 
« comme estant un excellent ouvrier et pour d'autant 
n mieux rengager à servir la ville, n Afin d*en rendre le 
séjour plus supportable, on y ajouta un petit jardin, dé- 
membré d'une propriété voisine, de façon à corriger du 
moins par un peu de verdure, d'air et de soleil, la sévérité 
du palais. L*artiste habita cette maison jusqu'au mois de 
juillet 1620. 

A ce moment, l'importance des opérations de guerre de 
l'armée royale contre les protestants, opérations dont Tou- 
louse était la base naturelle, ayant déteiminé le Conseil de 



(1) Archives de Toulouse. tSaux et fermage» de la vUie, ii>15-lU16. 
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TÎUe à voter ragrandissement d« l'arseDal, édiGé sept an- 
nées plus tôt dans des proportions trop exiguës, la maison 
de Chalette fut démolu : mais, afin de ne pas faillir n ses 
engagements, l'administration loua pour rai-tiste et sa fa» 
mille, an prix de cent livres par an, la maison d'un mar- 
chand de Toulouse, nommé Jean Filltol. ^.iluée dans la rue 
de Villeneuve, à quelques pas de THètel-de- Ville. C'était 
encore une installation frès-modeste ; car la rue de Ville- 
neuve, qui a disparu dans les transformations du quartier 
neuf, tour à lour honoré des noms de Petit- Versailles, An* 
gouléroe, Lafayette et Louis-Napoléon, appartenait à ces 
faulwurgs pauvres, chétîveoient développés à l'extrémité 
septentrionale de la ville, attristés par le voisinage des rem- 
parts, et presque entièrement composés de maisons à pans 
de bois, à toitures saillantes, à murailles de torchis et de 
briques crues. Chalette parait avoir occupé ce logement 
jusqu'à sa mort. Ajoutons qu'outre son habitation, il jouis- 
sait d*ttn atelier dans une des galeries supérieures de 
rHôtel-de- Ville. Cest là que les capitouls venaient poser; 
mais il avait le droit d'f travailler à ses ouvrages per- 
sonnels, et d'y exposer ses toiles. Il y recevait aussi ses 
élèves. Cette salle, qui a été sans contredit le premier musée 
toulousain, s'est appelée jusqu'à la Révolution galerie de 
pemhtre» C*est pour en décorer le fond, en guise de per^ 
pective, que Rivalz exécuta plus tard sa grande fresque de 
la fondation d'Ancyre, reproduite sur toile par son 
fds(t). 

Les faveurs ofliciulles et les preuves, chaque jour j)lus 
nombreuses d'un mérite desoruiais incontesté, avaient 
réussi, malgré t »utcs les préventions locales, à faire de 
Chalelle un luiinrne d importance dans la corporation des 
peintres de ioalunse. Aussi, le 18 octobre 1620. jour de 
Saint-Luc, a ïïsèuc de ce <« beau et honneste disocr w 



<1> Umm de Iiwimise. 
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dont les statuts de imposaient l'obligition aux baillis 

sortant do charge « pour consolation et alliance, et afin 
«» d'entretenir paix, amour et Iralcrnité mire les mais- 
»» très, » Chaletle ftit, avec Pierre Dutuur, à la pluralité 
des suffrages, élu haïUi du métier. 

f^es devoirs de ces sortes d'ofliciers étaient fort multiples. 
Les baillis devenaient l pr»sitaires de? elefs de la chapelle, 
des ornements, des livres et d** ton? 1rs oltjt ts du culte, ré- 
glaient avec les frèrcs-prc^chenrs les honoraires des services 
religieux célèbres au nom de la Conlrérie, convoquaient les 
assemblées, donnaient le sujet du chef-d'œuvre, exerçaient 
une juridicfinn t('( liimjLic par leur droit de visite et de cor- 
rcrlinnssur tout travail de peinture exécuté en boutique ou 
en place, depuis renf!ei';ne et la girouette juscpi au tableau 
d'Iiistoire. et représentaient la corporation dans ses rapports 
avec l autorité municipale. 

Celte année d'administration, où Chalette n'eut pourtant 
pas un rôle bien actif, puisque son collègue en dignité, 
Pierre Dufaur, nommé antérieurement bailli en 1612, à 
répoqne de l'entrée de Chalette dans la maîtrise, avait été 
comme doyen d'Age plus particulièrement chargé des soins 
de la chapelle, n'améliora pas néanmoins les relations du 
peintre troyen avec la majorité de la Confrérie. Les grands 
travaux d'art occasionnés par le voyage de Louis XIII à 
Toulouse, imvauk dont Chalette fut le directeur et Fentre- 
preneur-général, et Pierre Dufaur un des sous-entrepre- 
neurs, redoublèrent les chances de froissements, mirent la 
Confrérie en révolution et 6nirent par isoler complètement 
les deux officiers de tout le corps des maîtres peintres. 
Lorsqu'arriva la Saini-Luc 1621, jour où devaient expirer 
les pouvoirs des deux baillis, malgré les convocatioDS d'u- 
sage, la chapelle des Jacobins demeura déserte. Chalette et 
Dufaur coururent de porte en porte sans réussir à rallier les 
réfractaires. Il n'y eut ni assemblée générale, ni reddition 
de comptes, ni honnête dîner, ni éloctioi». Seulement, 
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deux années après, avec un machiavélisme d'une sayenr 
toute locale^ cinq maîtres peintres de Toulouse, Pierre 
Fournié, Bernard Âmiel, Pierre Gaulène, Jean de Salin» 
gues, et Joseph Pilron, iriorent of6cieUement dénoncer aux 
capitouU le despotisme et la négligence des deux baillis. 
Os les accusaient d'être demeurés en charge depuis trais 
ans, sans désigner leurs snccesseursy et sans faire procéder 
aux élections réglementaires, de n'avoir pris aucun soin du 
service divin, d'avoir oublié la fête de Saint-Luc, sacrilège 
que les plaignants avaient dù réparer par une cotisation par* 
ticulière, et encore de n'avoir daigné convoçier le corps, 
selon Tusage, pour assister à Tenterrement d'un maître. 
Les deux accusés, mandés à la barre des capitouls, pour 
présenter leur défense, n'eurent pas de peine à rétablir 
Texactitude des faits. Ik déclarèrent que le service religieux 
n*avait point cessé, et que les Jacobins célébraient légnliè- 
rement les offices sans avoir encore pu en régler les frais 
par suite du mauvais vouloir de la Confrérie, et que l'ab- 
sence des deux baillis aux funérailles du peintre François 
Moynié avait eu pour cause, non pas un dédain offensant 
envers la communauté, mais bien Tignoranoe ovi Ton avait 
intentionnellement laissé Dufaur et Ghaletle, ce dernier se 
trouvant, le jour même de la cérémonie, dans la ville de 
Muret (1). 

Après ce commencement de procédure, l'aflaire n'eut 
pas de suite ; mais si incomplètes qu'en soient les traces, 
uiics ne paraissent pas moins curie.. ses, comme ullrant m» 
aperçu des petites intrigues qui accidentaient Texistence des 
corporations. 

De la vie privée de Chalette, nous ne savons rien, sinon 
qu'il se maria, qu'il eut plusieurs enfants, qui perdirent 
leur mère en bas âge et qui ékùenl encore mineurs, quand 



(1) Archivai de Tonlottie. Proeàdurêê de$ mititn. 
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rartiste mourut à son tour en 16i3 (1). Il avait pour beau- 
frère un sieur de Pcyre, marchand épicier de Toulouse 
qui, après la mort du peintre, devint ttiteur de sa jeune 
famille, llien ne laisse supposer que le nom de CShaWtle ait 
été continué, sînoo avec é -l^t du moins avec tine noto- 
riété quelconque dans sa pairie d'adoption. 

La charge de peintre municipal n'a pas été pour Cha- 
lette une sinécure. Son activité s'y déploya sur plusieurs 
objets : portraits obligatoires des eapitouls» représentation 
des scènes historique s où la ville était ou croyait être plus 
particulièrement intéressée, restauration de vieilles pein- 
tures, travaux dWnemenfation dans les hâtiments commu- 
naux, décoration des fêtes publiques. 

La portraiture des capitouls, qui faisait le fond da mé- 
tier, constituait à elle seule une assez rude besogne. Huit 
capitouls entraient chaque année en fonction et venaient 
présenter leurs visages aux regards du peintre. 11 devait 
en faire deux portraits collectifs; Tun, sur toile, de grande 
dimension ; l'autre, réduit, sur parchemin, dans le livre des 
Annales. En 1 dit, ces portraits furent payés àTartisteau 
prit de 160 livres, dont 120 pour le tableau et 40 pour la 
miniature. Mais, dès Tannée suivante, les consuls toulousains 
furent tellement satisfaits des talents de leur peintre ordi- 
naire qu'ils improvisèrent l'usage des portraits individueb, 
exécutés comme les autres aux frais de la ville, souvenir du 
capitoulat, que chaque magistrat sortant de charge empor- 
tait dans sa maison, orné de son nom el de ses armoiries, 
avec la joie de les pouvoir transmettre à ses descendants. 
Cette innovation fit élever les gages du peintre à 240 livres, 
soit 10 livres par portrait individuel I Plus lard, ou purta 
la somme a 700 livres. A dater de ce moment, Chaletle 
eut donc à peindre vingt- quatre tètes de capitouls par 



(!) C% piicore par erreur qn« tous les bio{[rapbe6 font mourir 

ChaleUe en 1645. 
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armée, et comme il a vôcu à ce régime jusqu'en 1643, on 
«si fatalement conduit au chitVre ettrayant de sept cent 
vingt faces municipales, réparties entre deux ceot aoiiaole- 
dix toiles et soixante feuillets de parchemin ! 

Au grand portrait de 1629 se rattache un épisode assez 
rare daDn ks fastes cnpitidaires. Un des personnages qui 
figuraient sur celte toile, le capiloul du quartier de la Dal- 
badfi, Ântoim! Palabrai, aïeul de Fauteur du Baron 
pojfMii, avait mis à profit le» malheurs de celte année de 
fnmine et d épidémie pour s^enricfair aux déprns <Iti trésor 
de k commune. Ses intrigues avec les marchands de bois 
ayant été dénoncées au Parlemeot, ta Cour aouvoraioe, que 
les méfaits de i'ilôtel-de-Yille trouvaient rarement indul- 
gente, condamna le magistrat prévaricateur à diverses 
peines pécuniaires et lui interdit pour dix ans l'entrée de la 
maison commune (1). Un mois après, de nouvelles procé- 
dures révélèrent des faits plus graves. Des détournements 
de fonds consîdéraliles avaient été commis par Antoine 
Palaprat sur les fournitures de pain que la charité munici- 
pale destinait aux pesUfisrés internés en ce moment dans les 
cabanes de la triste plaine des S^pt-Demers. Nouvelle con- 
damnation. Cette fois, le Parlement ajoute à Tamende cette 
clause expresse que « le portrait et armes dudit Palaprat se» 
ront effacés et blaudiisdans les tableaux et registres de la 
maison de ville (2). » Les capitouls en chaire crurent éluder 
la dilficulté en faisant disparaître le tableau. Mais la justice 
du Parlement ne se laissait pas satisfeire à si bon marché. 
Sur la requête du procureur-général, à suite de non^xécu- 
lion d'arrêt, la Cotur, par ordonnance du 1 2 mars, enjoignit 
aux capiteuls et officiers de la maison de ville, d*avotr à 
faire placer le portrait de 1629 dans le grand consistoire^ en 



(1) Archivet du Parlement de Toulouse : Arrêt du l«r fivriêr 

ibSl. 

(2) Archives du Parlement de Toulouse : Arrêt duHi (éoner iôSi, 
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évidence^ à droite de Ventrée, et à faire bhiidiir et effiM»r 
celai d' Antoine Palaprat, sous peine de mille livres et de la 
suspension de leur charge. 

11 fallut réunir le Consistoire pour délibérer sur cette 
humiliante affaire. Chalelte, invité par les capitouls à exé- 
cuter l'ordonnance de la Cuur, se montra peu disposé à 
l'aire l'office de bourreau. Pour l'y décider, le Conseil dut 
recourir à la cuntraiule, et lui enjoindre d'obéir dans le 
délai do trois j(Miis. sous peine de trois cents livres d'a- 
mendo et autre arbitraire. 

Lartisle lut m.nwli' an Consistoire, où M. de Foucaiid, 
président de rassemliltM', lui donna comiaissance de la ré- 
solution. Chaletle répondit (( qu'il n'estoit pas raisonnable 
» qu'il effaçât ses ouvrages; » mais le Conseil passa ou- 
tre, et la justice dut suivre son cours (i). 

Comme peintre liislonograpiif de la maison de ville, 
Cbaletlc eut mission de repréî^eiiler un certain nombre d'é- 
vénements publics du rèj^ne de Louis XII 1. Tontes ces 
toiles sontaujourd luii pcidues, el de la |tlupart il nu reste 
mCtne la trace que dans les comptes municipaux. Sauf 
quelques entrées solennelles, dont Cbalette, pour plusieurs 
raisons, devait avoir conservé une représentation exacte, 
celte perle i si d'ailleurs plus regrettable au point de Vue 
de l'art qu'au [)oinl de vue de 1 liisloire; car presque toutes 
ces compositions, imposées par les capitouls, n'étaient que 
des amplilicalioiis de rlietorique à la gloire du roi de France. 
La vie provinciale qui se retirait de plus en plus, le dogme 
de l'unilé française et de la concentration monarcbique, 
dont Richelieu était alors le terrible agent, ne laissaient 
guère de place aux manifestations de Texisleuce locale, 
et les victoires et conquêtes de l'armée royale devenaient 
déjà, d'un bout de la France à l'autre, le tbèmc obligé des 
poètes et des artistes. U y eut bien pendant la vie de Cha- 



(1) lÀore de» Cmaeil$ de viUe. Séance du 13 mars 1631. 
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lotte un grand (]r:\m?. Iii^loriquc h TonîonîK*, ce dcniîcr 
coup (le tonnerre qui fo'.id'.nv î la vitillc noblis^e, l;i mort 
de MotifTinn-rncy. M;iis n t t v luiiicnl nv;iil causé trop 
Stupeur d.in^ la inni^^oii commune pour que i on ciiti*cprU 
d'en perpétuel' lu mémoire. 

La première et la seconde enlrc'e de Louis XIII, en 1 0i 1 
et 1622, furent le sujet de deux grands labteuiix queTar- 
liste termina seulement en \ 624. 

Outre le roi et les capilouls, C!i«ilcttc avait dà y repré- 
senter, d%iprô8 SCS cngag«!incnls , tons <i les princes et 
» grands seigneurs, ci pi'ineipiu\ offii^Jers de la cou- 
» ronne » qui avaient eu tin rôle dans la ecrémonic, 
Monsieur, frère du roi, le prince de Joinville, les ducs 
d'Ellicuf, dUlaltnyn et de Luxembourg, le cirjtnal de Rets, 
le connétable due de Luynes, le sieur du Lia:)COurl, pre> 
miiT écuyi r, p >rtaul l'êpée r.)ynle, le c.do:iel d'O/naiio, le 
sieur de xSltidjue. p;i'a:id pi'évjl de France, miilre des cérô- 
inouii s (I). Quind on connail te incrvcillius pirîi q<ie Clia- 
lettea su tirer, dins.^cs ini.iistttirvS, des lèU's c^ipîluliirc^, 
les beaux rifl;î!sde 5atin dont il a glacé les robes mi-parties, 
la légèreté de r^es pliiints blanches et <lo ses dentilks, on 
devine sans peine quelles ressources son pinceau facile et 
brillant pouvait tnniver dans ce fouillis de costumes et de 
^if.•^ges aristocr.iliqMLS, popul lircS on giicrricrs, depuis les 
\ieillL9 bandes f;ili';tiéeîi j.nr Ks guerres Je la ligue, j'.squ'à 
ces deux ciunpagi ji s de chevaliers, jeunts enfants de la 
ville, âgés di sept à douze ans et de douze à vinui, « vêtus 
» de Sitlin, gros (l( N.t[)liset ntdre ttjHc de si i. I)!anclie, 
» ou de latTelas Mni d )id)li'î d ieearnut, avec la bofle, l'é- 
» chaipc il la plimic liLnu In s. » 

Le poiul de la \il!c uù UiuLtle avait peiat le corlcge 



(i) Arduvcc du Parlement de "foulottse . Mémoire de J/aieii- 
fanU 
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royal de 1621 n'est pas indiqué. Pour Venlrée de 1622, il 
ayail choisi la porte Saint- Etienne. 

En Î628, nous voyous Tartisle peindre par ordre « pour 
estrc placardée dans Tliôtel do céans » Ventrée da nou^ 
vel archetique de Toulouse, Charles de MontchaL Cette en- 
trée fut aussi fort htillc. L'archcvéqne était a$sis sur une 
mule blanche, bardée de velours violet, que Icnaicni en 
main deux valets de pied. Devant lui, chevaudiail son au- 
mônier, portant la croix, et ilcrrièro, plus de c( iil seigneurs 
honimngers de la temporalité arehu j)i>( npal.\ loii^ a che- 
\al, l'épée au côté, a\.uil h leur tèîe dcu\. jirésidcnls à 
morlicr, les sieurs de Mniilubc et jle (îragnague, el tous 
les ju^( s cl oflieiersdrs cours nîétr(»|)r.lii;iiiifs fl). 

Lu 1G37, il repre>uUe h prise de Lmcjlp, en Roussil- 
lon, par le maréchal Schomberg, éMueiin ni qui avait 
causé une imjntssion profonde eu Languedoc, el dont il 
reproduit l'image dans les Annales aver un effet de lune 
fort vanté, a Ce tableau, écrit i'auieur il un mémoire ano- 
» nyme en 1()83, représente un combat noclurac au clair 
» de la lune. (Test un clie!-(ru ii\ rc. » 

En î (i iO, outre la li^uri' du roi à rlieval, foulant aux pieds 
la rébellion, Clialeth |)( iiit la prise d'Arras, la soriic deg 
Lspafjnols^ \a prise de Tarin, « avc la mesnie iuite en (i- 
guns petites, >» et hireiraite des K^pagnois au Mont-Cenis. 

En 1642, les capitouls, considérant que « le siège de 
» l*erpignan, puis peu de jours rendeu au roy par l.i force 
» de ses armes, est une des grandes victoires que Sa Majesté 
» ait eues, et qui lui donne j>i'!s d'avantaigc qu'aucune 
» autre sur les ennemis do i rance, » délibèrent de le 
faire peindre avec une longue inscription commémora— 
tive (2). 

(1) Archives de Toulouse . Livre de» Conseil»t 1628. — Anna tel 

manuscrites. 

(2) Archives de Toulouse . Livre des Conseils. Séance du 6 oclo- 
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Le tiége di PerpffMM fut U àenSèn cominaiide offi- 
cielle qii*ait reçue Chalette. U mort empêcha même Tar- 
tiste d'achever son oeuvre. 

Comme restaurateur de peintures anciennes, Chalette eut 
à proléger, dans rHôtcl-de-Ville, quelques iiiaîtrcs véné- 
rables dont lus œuvres, aujourd'hui perdues, occuperaient 
une place bien curieuse dans l'histoire de 1 art français. Et 
d abor î, ce priiitrc ignoré du xv' siècle, Antoine Conla- 
rini, dont le nom Lrahil l'origine itr.lienne, contemporain 
d*Antonnello de Messine. Il avait peint, en 1461, sur un 
des murs du grand Consisloire, le couronnement du roi 
Louis XI, entouré des douze pairs de France. Son entrée 
de la reine Marie d'Anjou^ portée en croupe sur le cheval 
du Dauphm, son fils, avait gardé à Toulouse une sorle de 
célébrité, mais une célébrité anonyme, et c'est seulement 
dans ces dernières années que le nom de Tartisle m*a été 
révélé par un mandat des capitouls à leur trésorier, daté du 
16 novembre 1445. Dans ce tableau, dont il existe encore 
une réduction parmi les rares feuillets de vélin échappés à 
la de?trnrlion du livre vermeil, on voyait, d'après l'histo- 
rien Ilaynal, les cnpilouls porter un dais aux armes de 
France et d'Anjou au-dessus de ta tôle des souverains 
montés sur un cheval blanc. Li reine « étoit vêtue d une 
» robe bleue, doublée d hermine, et coeffée d'une espèce 
» 4e chaperon de toile ou de gaze blaoche, rehaussée des 
» deux côtés, qui formoit comme un croimant sur le 
0 front (1). M Cette malheureuse peiobtre n'avait pas tra- 
versé sans accident les cent soixante -dix ans qui séparaient 
Conlarini de Chalette. A Toulouse, les tableaux dépérissent 
Tile : Thumidité de Tatmosphère et des vieux mura, l'iu- 
souciaoce méridionale, qnï ne se réveille que par soubre- 
sauts et qui parait normalement incurable, sont de mau- 
vais éléments do conservation. Dès 1569, les capitouls 



(i) RaimL miUkrêdilamUê de MeiiM, p. 187. 
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^Téîéttl fitit <f repcinidre' poKtt dfii^milîott de tiûrtc Aiiti* 
» qû^, rcvrfrée «le Lonys Dsiiipliîn, fik de Charlcif sep- 
» ticstne , pourtant la Ruyoe sa mère en trousse. » Qua- 
^anftHqunfre ans aprèf , il fallail dcj^ rcnonvclcr fe SSinve- 
Iftgc, et ChalGRe recevait le mandement de repeindre et 
hKc(Mnntoder le faUcau (1). L*œirvre de Confarini, déjà 
repeinte 'par deux artisles, devait recevoir le coup de grâce 
an xvtif iiècle. Ce ftit le chevalier Rivalz qui l'acheva. Ne 
j»owvant la rétablir à sa guise, il la refit. 

En 1618, Chaleite restaura aneaulrc toile d'importance : 
VEnlrde de Charlfx IX à Toulouse, le 1" février 1365, 
fonvenir disparu d'tin des maîtres du seizième siècle, tou- 
lousain, ce H M. Servais Cnrnonille. ») dont le chroniq-icur 
Noprnirr, en donnant de lut un drssin de trophée antique 
dciouverl dans les démolitions du ciiâtcau narbonnais, a 
écrit en 1556 qu'il clait « ;ui reng des bous jUMiilrcs de 
» notre temps, comme doué des grandes oxccllcnccs qu'un 
» peintre fameux <luil avoir (2). » Ce tableau n'avait que 
ciiujnnnti'-troiï ans en 1618. Déjà, d'apiis le? termes du 
coiiiroh iir de ril6lel-de-Vi!'e, il « cstoil loul riimpcu et 
en iriaiivais ctaf »> , et Chalelte de\ail y ajouter de la tuile 
neuve et « rcn(iiiv( Ilt la priiilurc des personnages » (3). 

Eu tOiU, année de peste, uolte artiste répare, dans le 
grand Consistoire, nii taMenu Vdlif de Saint Jtach, patron 
des malades et des blessés ; il y \)mc une cornicbc neuve cl 
l'enrichit de « moresques et fil( Is d or. » 

Comme on le voit, la question d'art était singulièrement 
àcccssoire dans les velléilcs de restaurations que se permet- 
taient quelquefois les capitouls. On songeait à saint Itoch en 
tcm|i8 de |Kste. On faisait rcmcllre à neuf les entrées royales, * 
pëhïe qu'il était bon de j^ouvoir montrer, dans l'occasion, 



(1) Contrôle de receUe et dépenee de VHôtd^ViUe, ieiS-1613. 

(2) Noguier. Hietoin Tolosamet p. 37. 

(^) CoÊUrÛte de-reteUe et dépenee, 16i7«>i8. 
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à HeiHeQn de k Cour ou à tous attires^ commcpt U coqif 
capituhire tnarcbait inimédjatcmcDt à côté du roi dcf raitC9 
et ne soaffraU pas d^inlcrmédiaïrc « co qui claît toujours 
coDtcsté, cl 1*00 rajeunissait les portraits des capitouls de 
grande maison, afin de pronvcr aux agonis du fisc, trop 
sceptiques CD fait de noblesse municipale, que plus d'un 
chevalier de vieille soacbe n'avait pas dédaigné le chape- 
ron. 

En matière .d*omementalîon architecturale, Cbaictte n*a 
pas fait seulement de la pcialurc. Comme les vieux maîtres 
de la Renaissance, il maniait aussi rébauchoir et pratiquait 
le nlicf autant que la couleur. 

Aiusi nous le voyons, en 1618, cxccutcr sur le portail du 
corps-dc-g.»rdc, dar.s la lia<sc-c()ur de la maisnu de \ille, 
un grand ccnsson, contenant its armes de l'iaiicc cl do 
Navarre avec dis Imphécs tout autour et des L couronnée?, 
et les armes de la ville, « le tout enrichi d'or, tl d une 
grande eoiiroiiiic au-dessus fort relevée », afin, njoulo 
n.iïveiiiLMit le yrcllicr niunieipal, « de témoigner d autant 
» jdiis au iloy heureusement régnant, cond)ien les admi- 
» uislLiteurs de ?a ville de Tholosc, avec tou3.1cs autres 
» linhitants. sonl ses tideles sujets. » 

L'auuee suivaiite, il « l'ail et relève en bosse de piastre » 
dans des nielies placées à droite et à gauche du ineiue por- 
tail, deux ligures polychromes, saitilc fAice ci tainle i'utlie- 
rine. (les deux siiinles avaient un rôle symbolique impor- 
tant dans 11 vie muniei|)alc de Toulouse. C'est le Jour de 
Saintc^tbcrine que Ton devait procéder chaque année aux 
élections capilulaires; cVsl le jour de Siiinte-Luce que les 
nouveaux élus entraient en cliarge, et allaient en grande 
pom|)e, hautbois el Iroinpetles sonnant, entendre la messe 
du Sikiat-Esprit. Les deux saintes ébient ainsi les témoins 
de'hi eontimte et les gardiennes de la légalité. Or, tantôt le 
Roi de France, tantôt le Parlcmeol, ne se gênait guère 
poor jeter quelque ilÉPWdro 4lP>.|e çiftàt tauipiivpalt ei Ton 
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avait à coeur de placer les priiriléges de la ville sous la ga- 
laotie des célestes protccirices. 

En 1625, l'architecte Orléanais Pierre Lenesiille, le re- 
constnideiir des voûtes de Téglise Ssint-Etiennc, ayant re- 
fait le portail du grand Consistoire, vis à-vis la prison des 
hommes, résen'a aunlessus im cadre destiné à recevoir des 
peintures murales. Chaleltc y représenta une Pallas dcsar- 
mie par trois génies, et enrichit In cadre de « passaipcs, 
feuillaige cL [)crspeclivc, » awc les iuévilables aiiaoïries 
de la ville et des capiluttls, « lu tout peint à l'huile. » 

Un an après, il pose à rinléricur du même édifice, de 
chaque côté de la jjorte d'entrée, « deux figures de sculp- 
ture, eslofTées et dorées, w ruprésentanl la Force et la 
Justice. Ces figures existaient encore en 1770. Le chevalier 
Rivalz, qui en a parlé avec éloges, dit qu'elles furent faites 
pour servir à la décoration d'un feu d'artifice dont thalelte 
avait donné le dessin, et il ajoute : « les tôles, les mains et 
» les pieds sont en plâtre et les draperies en toile; elles fu- 
» rent trouvées si belles qu'après avoir servi à la décora- 
1) tion du feu, on les plaça où nous les voyons. Jusqu'ici, 
u on les avait crues de pierre, faîtes exprès pour servir 
» d'ornement à cette porte (1). o 

Cette même année, Chalet te décore de haut en bas, sème 
de fleurs, devises et enrichissement^, le cabinet où Mes- 
sieiirs les maioteneors des Jeux floraux tenaient leurs assises 
pour préparer la séance solennellti du 3 mai. Ce cabinet 
était situé dans la maison de ville, « au bout de la galerie 
• aolto, du costé de main gauche en eotiaot, respondant 
» vers la place d'Aguillères. (2) » 

Après le temple, la déesse* C'est encore Cbalette qui des- 



(1) Analyte des différents ouvrages de peinture, sculpture et ar- 
chit&iture qui sont dans l'hôtel-de-vUle de Toulouse. Toulouse, 
1770. 

(S) CantMBdénc9tU§tàlpM$Bt MM. 
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sine, dans le grand Consistoire, I^architecture de la niche 
où les capUouls de 1627 jngcnt à d'inlroniscr la 

statue de dame Clémence; c^cst lui qui dore les fleurs poé- 
tiques pincées à la même époque dans les mains refaites de 
la mystérieuse figure; lui encore, qui ncUoic le bronze cpi- 
grapliiquc où sont racontées en si beau lalin les largesses 
de la Dame, et qui trace tout autour un fllct d*or « large 
dcmy doigt. » Nous le retrouvons aussi, à divers moments, 
travaillant pour la ^ lie science, tantôt restaurant le piédes- 
tal armorié, avec « les deux tours, Us douze points et le 
moulou H qui sertàporler les qtialre fleurs, tantôt émail- 
tant Us nciirs elles-nlèule^ tU>linées at»\ la :réats, et j hla- 
sonnant sur cinq petits écussons d'argent les armoiries de 
la ville, de M. le président de Fieubet et des trois cnpilonis 
appelés par 1 ordre du tableau à remplir le rôle de i)aiiiis 
des jeux (1). 

Quoique les années que (^lialetle a passées »î Toulouse 
aient été assez tristes pour la ville des capitouls, et traver- 
sées par bien des disgrîiecs, guerre civile, pestes, famines, 
sans oublier la perte detinitivo des libertés de la province 
et des francbises niunicipnles saeriiiées à la volonté du Roi, 
les occasions des l'êtes oflieielles n'y ont pas manqué, et l'ar- 
tiste Iroyen a été l'ordonnateur ordinaire des feux de joie» 
des arcs de Iriompbe, des taj)isserics héraldiques ; en un 
mot, de toutes les démonstrations d'ailcgressc capitulairc. 

En 1615 et 1626, il donna le dessin de deux feux dV* 
tifice tirés h, la place Saint-Ëtienne, avec accompagnement 
d'orgues de monsqueterie; le premier en Thonneur du ma- 
riage de Louis XIH et d^Anne d*Autrichey le second pour 
célébrer les noces de Monsieur, frère du Roi, et de la prin* 
cesse de Montpensicr. La pièce principale de ces feux était 
une sorte d'édifice de style classique, avec « piédestaux. 



(I) Compte ibiwoafte «f dépamde 1638. 
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pil.T*trc«, corniche?, pynmiJcs en h^is de snpin. ï) le 
tfnit rcvélii tJc jR'Éitlurcs, clia;gt; rl'cmbièrncs, de dcM^i? d 
(i'ii;scriplions , avec aniuviî-iis rov:»!<s t»t iiibaiin'S « sur 
tarions, accom| agm'cs de giiirl.uidt s de lierre. (I) •> 

T(iul( s les fois qii'tm jjr;»tîil personnML:;!' litisail a Toulouse 
ra priinièa' enlree, et (|iie sa dij;nile n exigeail pas l édili- 
calion de tes palai- c lu haiilés qu 1 ai l uiylhologitpie du 
temps se plaisait à inullijilier sur la route des soiivti ait>s, il 
éluil d iisage de placer, du uioiiis à la poiie de la ville el au 
logis de I illusiie visiteur, de j;rands ( lussons peints, dores, 
argentés, cloflVs, ei guii lardes ('(^ li' rre et do chapeaux de 
trioinplus où le licms de la feic reUuuuiit ses propres ar- 
moirii.s, avec K urs éuiauv, invarinhlcmuil l'approchées du 
blason de Fiance cl (!e iVivarte tl de Técu de Tot.louse. 
Suuf de trt's-ratcs cxeeptioi s, CludcUcaclé charge d'tirga- 
iiiscr tout ci;l nppareil décoiMlif. 

Pour l'eulree de laniiral de Monimon^ncv, le 27 juin 
1013, il arbore les s( ize aK rioiis d azur sur la porte de M l'c - 
bœuf cl sur celle de la maison de ville, ainsi qu'à Tliôtcl de 
31. de Gnignagi:c, consclilcr au Piirlcim iil ; en 1619, il en 
fait atilaiil pour madame de Montmorency, femme du gou-> 
vcrncur gcucral de la province, cl dtkoi'c le théâtre de co 
grand bidkt dont le J/rmire a donné une d«»criptionsi |K>m- 
|icusc; eu 16^6, ccst madame do Vcnladour, Lnnnc dn 
litiulcnant-gcncral ; en 1GJ4, le vicomle d'Arpajon, cl aussi 
le marquis d* Ambres, qui cotre par la poiie Arnaud-BiT- 
nard, passe h la maison de ville , et loge chez le président 
Ficubcl. 

En 1030, la convocation des Elatf-géncraux de ta pro- 
vince a Touloufc accroît la besogne héraldique de Clialetfc; 
il Gonfeclionne pour cette'' imposante solennité de*s ccussoos 
Kix armes du Koi, à celles du prince de Condé, du marc- 
cbal Schombcrg, duc d'ilalluyn, de M. de Toumon, lieult^ 



^1) Contrôle$ de recette i^pçim <i» ci im 
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nanUgénéral, et de TarcheTèque de Narbontic, préiident^né 
des £tafs; et en 164i il (lécore, en Thonneur du prince do 
CoDdé vrivftnt du Eis- Languedoc, la porle du château nar- 
iMonais et le logis de Saînt-Bertnind, et en rhonncurdu tna- - 
réehal de Brezé, la porte d^Armud-Bcroard et ThAtel du 
premier Président. 

Toutes ces armoiries étaient invariablement payées à lar* 
tîste à raison de tro's livres la pièce, fournitures comprises. 

Le chef-d'œuvre décoratif de Chalelle et son litre de 
gloire sinon le plus sérieux, du moins le plus populaire, 
a été la première entrée de Louis Xlll à Toulouse, au mois 
de novembre 1621. 

Cette entrée se Ot après la levée du sicgc de Monlauban, 
et au miliiu de circonstances politiques fort tristes qui ne 
semblaient guère favoiablisà reiithuusiasinc. Les hôpitaux 
de Toulouse él.iieiit encombres de blessés évaeui s par l ain- 
bulniicc iMyaîe de l'iqutcu.s, et la \ \V.r. épuisée jiarks frais 
t'e la guerre et par une longue et douloun iK-e epiilcmic, ?c 
voyait eoulraiate à un empntiil pour subvenir aux depLiis<.s 
te SCS pnrnpcs oKieirlIrs. I,e roi, couï^hIIc ^uv la nature do 
In rén phiui q I un devait lui l'aire, deiiîami.i à cire accueilli 
auc le luciiie cérémonial que (lhailes IX en l.'iOo. 
, L'imagination des quatre diuiitu-s, à (jiii Us enpitouls 
avaient cor.lie l'iiiveuliou du projet (rcnlréc aiuî^i tjiie la iv- 
daetion des devises (wlygluUcs eu jiruse et en ^(M•s, Charles 
de Calel, Jean d'Allard, Ji an Dufour et François de Bcis- 
siore, (Ie\anc4 l'adulation du j^i and «iècle et l'hyperbole cé- 
lèbre du H:)i-Solcil, eu conviant l iiuivcrs sidéral, planètes 
et constelLdions, à chanter les louanges de Louis XIII. 

L'espace, compris enlrc la porle Arnaud-lieniard cl le 
palais de l'Archcxèché où le roi prenait « son Louvre » , fut 
di\i)(éen sept régions en riiountur des sept planètes, repré- 
sentées elKieimc par un arc de triomphe; dans rintcrvidle, 
des tci)ii»re8 d'un bleu céleste, image du firmament, étaient 
dwvéaa de cartAucbea J6gu»0t k» c P iw I^ Unti o os. 
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Chaictte dessina les cartons de tout cet immense nppnreil 
et se présenta même, comme adjiidicatjiire de rentrcprise, 
le 3 Si'ptembre, aa prix de 18000 livres, somme qui parut 
exorbitante et fut repousser Divers artistes toulousains, ar- 
chitectes, sculpteurs d [)eiiilres* Arthus Legoust, Pierre le 
Morcau, Yzac Marcliaot, firent chacun des olTres inférieures 
demeurées aussi sans résultat; et enfin, le 0 septembre, 
Icntrcprise définitive fut adjugée à Chalettc, associé cette 
fois avec âeu\ de ses cnncurrents. Pierre Monj^c et Arlhus 
Lcgoust, pour le prix tolnl de 9,500 livres. I>es capiloulss, 
donl les fuianecs se trouvaient dans le plus déplorable état, 
se déhallirent énerj^iqucment contre Tevigencc des entre- 
prrnenrs, mais finii; ni j^ar s'y sounRllrc, reconnaissant, 
conunc T. noua !<• >itur de (;iiapj)uis au ( lonsisloire a qu'il 
» esloit inqios^ilile de venir à bout des ouvriers et dimi- 
» nuer le prix, attendu que le l« nq>s se passe et que les 
yj sieurs enpiloids pourroieulse, it uiner eu nécessité. » Ponr 
sauver les apj atv ncc-, on se contenta de protester par ncle 
public et (l( (onslaler h la contrainte doul il esloit usé par 
Icsdils miviicr?. )> 

( cUe cntrejri is ' (•r»ii<'ult ra!)!c. (jui roînprenait, outre les 
FepI arcs do Iriomitlie, la conslnu lion d'une grande ^•\\c- 
rie destinée au roi, avi c çnlles elcabineb, placée dans le jar- 
din des Minimes à S lint-liocb, et l'en ction de la colonne 
du Fiinjanient sur la place Sainl-litienne, fut diri«;ée par 
(.halu'.tc dans tous ses détails; mais comme l'œuvre était 
immense et que le temps pressait, Parlislc céda à quatre 
maîtres peintres de Toulouse, Pierre Dufaur, Jean de Sa- 
lingucs, Claude Banicr cl Gabriel llivet, tous les travaux de 
peinture des trois arcs planétaires et de la colonne du Firma- 
ment. 

Au moment où se faisaient ces préparatifs, Tarmcc royale 
était encore occupée au siège de Mocitauban, et les capitoub 
avaient compté sur une entrée triomphale. Les cvèncmeota, 
coimne on le sait, démentirent ces espérances. Le roi, après 
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8*êtrc dédommagé, par quelques faciles victoires, de son 
échec devant la capitale des prolcslniils niéridionnux, arii\a 
à Toulouse sans bruit, le 15 novembre, avant que les nia- 
gniOques apprèls fussent terminés. On obtint de Sa Majesté 
quelques jours de délai, alin di' ne j)as renonci r eiifn renieul 
à la fêle, et, le dimanche 21 novembre, Louis Xlll &ui lit de 
la ville en carosse, sans aucun appareil, pour aller prendre 
place à la galerie de Saint-Rocb, voir déliler toutes leseor- 
poralions de Toulouse et les couqjagnies de ^ens de guerre, 
puis rentrer solennellement bn-mcme, à cheval, constellé 
de pierreries, en parcourant son itinéraire astrologique. 

L'arc de Saturne était accolé aux murailles et cachait la 
porte Arnaud- lie rnard; 1 arc de Jupiter ornai! les abords de 
Tabbaye de Sainl-Serniii; 1 are de Mare éLiit dans la rue des 
Changes; l'arc d'Apollon, sur la place du Salin, près de ta 
Trésorerie; l'arc de Vénus, à la Perehe-Peinte; l'arc de 
Mercure, au carrefour de Saintes-Carbes; l'arc de Diane, 
sur la place Saint-Etienne, devant l'archevêché, où se trou- 
vait aussi la coloooe du Firmament. 

II n'a pas été conservé de dessins de toutes ces architec- 
tures légères, quoiqu'il eût été projeté, dans lu Conseil de 
ville, d'en publier les planches; mais les devis détaillés qui 
existent ( ncore, et la description qui en a été ofliciellemcut 
imprimée en 1622, par les soins du Parlement et des ca- 
pilouls (1), permettent de s'en foire une idée assez com- 
plète et révèlent une grande analogie avec l'entrée de 
Louis XIII à Paris, qui a été gravée quelques années plus 
tard. 

C*étaient des variations compliquées des arcs de triomphe 
les plus célèbres de Pantiquité, avec toutes les fantaisies d'or- 
oemenlalion, toutes les recherches de formes toarmenlces 
d'une renaissance déjà flétrie : grandes et petites arcalurcs, 
ordres superposés, ctlonnes groupées par huit ou par qua- 



(i) Entrât cto Rof a TitloM. Tolose, Raiai-Gitelte, IflSS. 
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tre, pilastres, pyramidoe, fronloiia brîtcs, miet, enroviBiP 
mente cl volutes ; archilcclure polychrôme, ivhaiiBsoe à*» 
et tout émaillée de sonnets, de stances, d^inscripiions lapi- 
daires en latin, en grec, en français, en italien, on espagnol. 

l'n symbolisme raffiné, et choisi à merveille fMMir des con* 
temporains de Marie de Hédicls et de la marécfaiile d*Ancre, 
8*était étudie à rappeler de tonte manière le caractère si* 
dcral de l'ensemble. Noo^seuleroent la :figurc mythologique 
do chaque planète clait représentée sur son char ao tym* 
pan des arcs de triomphe, mats on Vy rccoonaissait cg:tlc- 
ment au sîgpie cabalistique usité ches les astrologues ; les 
mi'itaux employés à rorncmentation des bsucs, des chapi- 
teaux, des corniches, n^étaicnl pas adoptés à ravcnttire : 
Saturne avait le plomh; Jupiter, rëlain; Mars, le fer; 
Phébiis, Tor; Vénus, lu cuivre; Diane, l'argent. Soiis la 
voùtc do chaque granckî arenture, peiale en bleu cclcslc, 
on voyail briller une étoile métallique, à laquelle êlail sus- 
pciuluo une couronne desliuéc au roi ; ces couronnes \a- 
riaicnt pour cliafpic plaiiùle; à part celles de Phébusetdc 
Diane, laites d ur cl d'ar^cut, elles étaieut tressée? ( u feuil- 
lage. Siilurnc offrait la couronne du mûrier; JupiUr. la 
couronne de cbônc; Mars, le laurier; Vénus, ks roses; 
Mi'icure, l'olivier. 

Lu grand nombre de tableaux et de ligures eu relief dé- 
coraient en outre chaque portique. 

Cbalctlc sV'Iait réRTvé l'exécution des arcs de S itiii ne, 
de Mars, dWpuUou cl de Diane. Voici les couiposiiioBa 
qu'il avait peintes pour ces divers cdieules : 

Toulouse- Pallas. appuyée sur un cippe, avec une vue 
de la ville en jiei sj)ccli\e; — Saturne instruisant les pre- 
miers liouinies, ]ial)ilau!s des forêts; — Janiii ouvraoiàla 
Guerre les portes de son temple; — Salumt domani dcn 
luis aux peuples naissants; — VAge d'or, 

ilart menaçant Byznucc : Le dieu était assis sur dçs ca- 
nons û«»irdelysés,.et, dai» fend,.|^.inftotfflai»jjc .Tbij^jet 
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OMmlM è» neige, domitiflienf le port de Gonsbintinople 
(c*al h» vicMx rèvc de Charles VII!, cnconi titant: dans la 
tindîtion ) ; — Man désarmé jwr la Vicloirc. 

Apullun^ enfant, tuant le serpent Pylhon ; — Apolhn 
châtiant Linus et otTrant des (lerrs m\ Muscs; ^ Apothn 
tirant le géant Tilliye ; — y'aixseau bn tu pnr l'orage, im- 
plorant la slahiu du Soleil das^ée sur ia j'rove; — Apollon 
gardant les Irouptaiix. 

iJiane |)io1cgeant le temple d Ephèse; — Diane, le flam- 
bi 111 I l;i inaiti, conduisant des voyageurs à travers les hor- 
reurs (li s boi?. 

Les (igiircs en relii'f, qui compli'daient eellc opulente dc- 
coralion, fdnnaiont IojI un monde d'allégories emprunté à 
In nuiriis!M;ilh|iir impcri dc : la Pi pvuyancf^ la Félicite, la 
Puissance, ia ytgilaiice, la ^écuriié, ctmcmulc Colosse de 
àieiniton. 

La cûloniir (1)1 Finnnment, inspirée de la colonne Irajane, 
repréî-entail, en une loi i^iie s| iralc de (aliK aux culoriés, ks 
campagncî? de Louis \lll coulie les ])r(»lislairls en Sain- 
tonge ( t Cl) Guyi'uni'. D'après ie projet priini-if, elle devait 
ôtrc surmontée d'un globe c<î(<le émaillc d'étoiles; mais 
lc« capitouls, jugeant pcul-ctre 1 allusion trop peu transpa- 
rente, rcmplncèient le globe par une ligure équestre du 
roi, armé de toutes pièces, la lc!e iaurée et le sceptre en 
main «en forme de foudre.» Louis XIII figurait encore^ au 
sommet de 1 arc d'Apollon, arec les attributs du soleil. 

Toutes CCS magnificences obtinrent grand succès parmi la 
foule d'étrangers que l'entrée royale avait attirés à Toulouse, 
Le chroniqueur officiel de la cérémonie, M. AUard, termine 
sa description par ces lignes : 

€ Le sieur ChalcUc mérite un trait de pinme pour les 
» excellents traits de pinceau qu'il donna aux Tableaux des- 
j» quels celle entrée csioit embetic;'il a la main si hcu- 
» reuse, et si parfaicto en son art, que ses ouvrages sem* 
» bkot dignas d'estre avota de la Natore. » 
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En toHu du bail d^adjadication, les matériatu provenant 
de la démoUlion des arcs de triomphe appartenaient aux en- 
trepreneurs; mais la ville s'était résené la propriété des toi- 
les peintes el des tableaux. On aTaitcompté sans FaTidilé des 
gens de cour. Les grandes réceptions urbaines étaient alors, 
pour la domcsiicité royale, un précieux moyen de batire 
monnaie. Le lendemain de la cérémonie, les capitouls se ti* 
rent assiégés par plus d'une centaine d'ollicicrs de la maison 
du roi, matlrcs d'hôtel, fourriers, maréchaux des logis, 
éaiyers, huissiers, massicrs, gardes du corps, gardes fran- 
çaises, suisses, ralcts de pied, arcliers de la porte, trom- 
pettes, apportant chacun son brevet royal, et réclamant sa 
part de la somptueuse dépouille. L'un avait droit sur la ga- 
lerie de Saitit-Rocb, avec la tapisserie et tous les ornements; 
Tautrc, sur les arcs de triomphe avec leurs peintures ; ceux- 
ci demandaient les «i surciels » peints en bleu qui représen- 
taient le iirmametil ; ceux-là, ks douze signes célestes et 
même les lentiinis (jiie divers habitants avaient prêtées pour 
décorer les rues. < I tjiii. se l^ou^;Hlt siu" le passage du roi, 
dcvenait'iil la projn iule Icj^ilinic des gens de sa maison. Déjà 
cette royale valetaille s'était saisie des plus précieuses épaves 
de la fêle el les avait enlenuées dans une chambre du cou- 
vent des Miuinies. oce ipée di" l'orce (I). Pour éviter de plus 
grands désordres, il fallut tiaiier. Ou doniîa GOD livres aux 
maréchaux des logis, fourri( rs du corps el lourriers ordi- 
naires; 735 livres à M. de î.auuay, lieulenaut des gardes du 
eoi p«. pour ?( s prétentions sur la galerie royale de Saint- 
KijL'h; puis 120 livres au mas^ier. '10 livres aux huissiers 
de la Cliand>re. sans onhllir les (ilVt s. les trompettes et les 
faud)Ours. I^e ra liât tons ces reliefs do fête coûta i ij9 
livres (2). Ou dut racheter aussi les clefs de la ville, syoH 



(1) Arcliîves de Toulouse . livre de» Camàl» de «tUè. Séance du 
22 novembre 1021. 

(2) Aicluvesde Toulouse . ConMle dertùêUêêtdfyêHmdê 16U. 
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boliquement offertes au Monarque lors de son entrée, et 
confisquées par le capîtaioe de la garde écossaise qui se les 
fit payer vingl écus. 

La colonne du Firmament jouit d'une existence moins 
éphémère que les arcs de triomphe. Elle avait paru si hcu' 
rcusc d effet qu'on voulut la laisser finir de sa l>elle mort. Les 
vents et les pluies du climat toulousain l*éi)ar •puèrent pen- 
dant deux ans; mais, au mois de janvier 16i3, les chanoi- 
nes de Saint-Etienne se plaignirent au Consistoire que la 
colonne menaçait chute « ce qui, advenant le temps de Ca- 
n rômc prochain, où ladite église sera fréquentée pour ouir 
» les sermons du Père Aniouilli, pourroit amener grand 
» désordre. »> La démolition fut iiiiiiu'dialeincnt prescrite 
et il lie rt'sla plus vcsli|^e de rapparilHui de l'aslre ro\;il ( \ j. 

Le retour de Louis ( :i 1G32, nécessité par 1 iiisur- 
reclion de Monlinoienev, ne doinia \)di, lieu aux inénies ma- 
gnificences, et fut seuleiiu jil bij^iiale par un «^rand déploie- 
ment de forces iiiililaii es, l,a lt« ine ayant iiianifeslé le déiir 
d aller de TouKul-c à lim-deaiix j)ai- la (iaroiiiie, les eapi- 
toulb lui tirent préparer line ond>arcatioij ri< ii( menl un:ee, 
et ce fut encore Clialelle (pii en donna le de.^hin. Un cro- 
quis a la plunie, Iraci' de la main fie Tarliste, en a été con- 
servé dans le? arcliivis ii<' i iloii l-dc \ die. On avait éie\é 
au-dessus d un do j^i inds haleaux t iiiployés à la navi<:a- 
tion fluviale, un edilicc à colonnes doritpies, renfermant les 
appartements di' la rtinç, couvert à la IVançnise el surmonté 
d'une couronne rovale. Tout anlmu' tv^inail iirit' galerie de 
baluslres formant saillie e! supportée par des coiis(d( s. I)ein 
dauphins décoraient la poupe, et la pione ava.t pour orne- 
ment « la Hgurc du fleuve de (iaronnc, vieux Iionuue cou- 
1) ronné de roseaux, tenant sa cruche dcssoulz le bras et 
» versant son eau. v 



(1) ArchtTva de Toulouse . làore de» Conaeti» de ville, jaavier 
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Il rçl l)icn rc^rottahle qiic les documcnls de ITÎÔtcU^ 
Ville, si prndigiits du (lét.iils sur tnuît'S k*s bcsogni'S offi- 
cielles de riinh'tte, le $ok\ A si jx ii nu sujet do s:i vie. On n*a 
pis nièino di.iguu rclcvor l\ date prociso do sa ninrl. S. idc- 
îiK lit nous vo\0!Js que coKo uiorl, suivi niie, d'.-ijîKs un 
acte judifiaire « siif la lin do l'anr.ce 10i3 >» fut assez brus- 
que, puisque l arlisie lais-;i inachevés tous los portraits ea- 
piltduiros. dnritle paieîiiLMil lui avait été déjà partielletiu nt 
cffeclué. Cl Ito eironnslance occasionna mrine erilro ks ca- 
pitouls et le sieur do Poyre, tuteur dos lioritiirs de Clia- 
Klle, d'assez U»nj,M:es procedurts loi minée s on 104(). Ce fui 
un des elèxes do mitre arlisie, le piiiilri- el poolo llil.iire Pa- 
dor, qui l'ut eliar^^o de ooni|)li ter I ceuviv do son itiaître. 

Uicu que Chalollo n'ait janiais eu d'iiislurion, son souve- 
nir ne s'tsl pas éfoiiit a^ec ^a vie. On croirait plutôt q io sa 
répulalion, devonno iiiofTonsive, rn a oie plus ineoulestéc. 

Di .-liuit ans npros sa mort, en 1601, M. d'Oîi^e, chef 
du Consistoire, recuumiandaul à ses collèjçuis le peifitrc 
touluii&ûu llilaire l*.ider, n'oubliait pas de rappeler, comme 
la iiiLillcure juslili.ation de ses mérites, qu'il avait u mes- 
n nie travaillé pliis'eurs années soubz l'illustre sieur de 
» ChiiWtlc. » LiUiistic sieur de Chalciie! quel témoi- 
gnage plus profondenu nt scnli pouvait échapper aux lèvres 
d uu capUoul, et qu'il y a loin de celle formule arislocrati- 
q':c au «.Jean Chiilctlc, excellent ouvrier » à qui Ton oc- 
trovait ca i6i3 la maison ruineuse de maUrc Thomêl 

Dans les premières aonccs du s.èolo siii\ant, un autre ca- 
pitoul, M. Baiiot, neveu d« l'annaliste LafaiUo, nuiis moins 
puriste qnc son oncle, appelait Chalelhs « un des peintres 
les plus fameux qui soit esté dans cette ville », it men- 
tionnait son Snlrtc de Lovis XIII comme (i un beau mor^ 
ccau d'antiquité qui attire la curiosité des curieux. » 

Ckilte popularité du nom de Cimlcttc ne rendait pas les 
capitouk plus soucieux: de la cojowrvaiion da sas suvrcs. 
Lors de leur passage à Toulouse en 1701, au retour d'Cb» 
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pagne, les princes petits-fils i\c L(nm XtV (lo»)n»Mvnt quel- 
que? instants H'iitlcntioii ^\ iiii>;:fhiqiie à la grande page de 
Chaklk», alors cxjx^sim^ a Ions ies vents, sous les arceaux des 
ixisses galeries de ia maison de villt«. < f la recommandation, 
(pi'ils adressèrent aux magistrats municipaux de ne pas 
manquer d'en prendre soin, suffirai t h laisser deviner eu 
quel triste ctat se trouvait déjà, au bout d'un siècle, cette 
importante {>eititure historique, lors même que les temifiS 
de ia délibération intervenue n*achcvcraicnl pas de nous 
édifier. On résolut en eilet , le 6 août 1711, afin de se 
conformer aux observations de Nosseigneurs les princes, et 
«( d'éviter que ledit tableau ne dépérisse entièrement, ce 
» seroit inévitable, s'il n*y cstoit promptement rémédié, 
I» de le l'aire descendre, raccommoder et restaurer de la 
» meilleure manière qu'il se pourrait. » 

Ce tut le jii iiitre Antoine Ri\aiz, l'auteur des tableaux de 
rbistoire de Toulouse, qui l ut chargé de cette restauratioii, 
dont les frais, d'après la clause prudente des capitouk, do 
doTaient pas excéder la somme de trois cents livres. 

Des trente grands portraits collectifs, queChaletle a peints 
pour les capitouls pendant sa carrière officielle, un seul 
nous a été conscn é, celui de 1623, placé actuellement dans 
le Musée de Toulouse. Un pourra juger étrange, à première 
TUe, qu'un pareil nombre de toiles de dimension considé- 
rable, mesurant plus de deux mètres de hauteur, aient dis- 
paru ainsi sans laisser de traces. Mais ce désastre s^exptique 
par les traditions de rHôtel-dc- Ville, et ne mérite pas roéine 
l'excuse banale des crises révolutionnaires. 

L*orgueil communal de Toulouse, qui ne ressemblait 
guère à celui des Flamands ou des Vénitiens, n*a jamais 
eu rien de conservateur et de grand. La vanité personnelle, 
qui constituait à un si émment degré le caractère dislîndif 
des capitouls, présentait ce phénomène curieux d'une impa- 
tience jalouse et imprévoyante. Ils attachaient une impor- 
tance tout eiceptionnelle, dont le témoignage devieuL lou- 

r. tt\i. m 
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chant à force d'être naïf, à ce prétendu droit d image par 
où 11 s fils de piociirt^ur et de bouliipii* r croyaient ressem- 
bler de bonne foi aiiv patriciens de l'ancienne licpnic. Mais 
ces illusions classiques, perlid» iiiciit nourries yni la com- 
plaisance des docleurs et des îaiiri mIs de la «;aie science, ca- 
chaient les préoccnpRlioiis \f< plus étroites et les pUis iiies- 
(iiiinrs. Peu inipm lait au eapiloul de n'a\oir (ju une im- 
liiurtaiité à courte échéance, pourvu qu'il lui lui loisible de 
l escompter. Sa joie, s(»ii\t>raine et doiriii.anfe, était de se 
contempler lui-même, pendant les séances du Consistoire, 
grand comnit rialuic magnili(piement drape dans son man- 
t» au ( iimtal et sa loi;e capitnlaire, encadré d'une belle bor- 
dure doréo, où r( ssnrfairiit. éclatants de relit f cl de couleur, 
les émaux de ses jeunes ariunirics. Aussi, tous ses prédéces- 
seurs, pjir le seul fait (pi ils occupaient un pan de muraille, 
devenaient ses ennemis naturels. Il n'avait de trêve qu'a- 
près les avoir à jamais refoulés dans les iunbes pour faire 
place à sa propre apothéose. La férocité des capitouU en 
charge à l'endroit de leiii*s devaDciers était devenue si Id' 
traitable, qu'il avait fallu établir une règle pour Texpulsion 
méthodique des tableaux, (contrairement à cet usage pieux, 
qui rend les imag(;s plus chères quand elles ne représentent 
plus de vivants, la mort devenait, au ( ionsistoire, une cause 
de proscription. Tant qu'il n'y avait dons un tableau que 
trois ou quatre trépassés sur huit, on se décidait à leur faire 
grâce ; mais quand il y en avait cinq, plus de merci 1 La 
toile était décrochée, les plâtrages héraldiques mis en pièces, 
et les imposantes figures capitulaires allaient pourrir, ron- 
gées de poussière et d^humidilé, dans une de ces cachettes 
sans air et sans jour dont THèteUde-Ville a conservé le se- 
cret. Au dix-septième siècle, la coutume était acceptée 
comme une loi, sans aucun souci de la question d art, et 
sans que le mérite de la peinture fût pris en considération* 
Quelquefois même on trichait sur le nombre légal, et il fal- 
lait une intervention du Conseil de bourgeoisie pour empé- 
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cher le mort d'umportLM' trop lùî le vif. C'est ce qui ;in i\ri 
un lO.'ii. Il osl vrai (jii à ci M t poque le Conseil n'a\ait pas 
seult'nieiil quatre iiKilhciiri Mx capiloiils vivauls à sauver, 
mais le portrait même d'Henri 111, que l'on s'était permis 
de jeter deliors. 

La tleslriictioii des grands portraits, après une exposition 
de quelques aiiiu-e?, était un lail acLcplé ot reconnu, auquel 
on ne cln rchail pa» a porter reniude. Le f» décembre 1658, 
M. de Hoxer, avocat au P.ii li iiicnl, vint ilemander aux ca- 
pitouls i autorisation d ciiipuiler clu'Z lui le giand portrait 
de 16Mn. peint par Clialetio, qui a\ ait été (iéja mis au rebut, 
et dans lequel figurait le solliciteur. L aulorisaliou l'ut ac- 
cordée sans diniculté, attendu, dit un considérant trop sin- 
cère, que ulelalde^m dépériroit dans cette maison, ayant 
été sorti) suivant 1 ordre, a cause de la mort de cinq Uesdits 
sieurs; » cl, le 17 janvier 1661, M. d'OUve^ se plaignant à 
l'nsseinblée de la négligence d'uD des successeurs de Cha- 
letle, le loulousin Durand, qiii oc peignait pas dans le livre 
des Annales les scènes historiques de l'année, ajoutait : il 
est biou plus important de représenter les actions mémo- 
rables- pour les cou>igoer à la postérité dans les livres de 
riiisloire qui sont les monuments éternels de cette maison, 
plutôt que dans les grands tableaux qui sont enlevés et dé^ 
périssent après quelques années. 

Pour échapper à cet anéantissement inévitable, les capi- 
touls de 1623, nommés par un coup d'Etat du Parlement, 
inventèrent uu stratagème qui leur a réussi. Ils firent pein- 
dre un grand Christ en croii pour le maître autel du Gon<> 
sisloire, cl se placèrent à droite et à gauche, protégés par 
la divine eftigie. 

Ce tableau, qui porte au musée de Toulouse le n* 232, 
est intéressant surtout en ce quMl représente seul pour nous 
la manière de Chaletle dans ses grands portraits munici- 
paux. 

Au premier aspect, cette peinture étonne le regard par 
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une sorte tie parli jiri- i lr inj^c cl hi lilal. Ce conflit d idéal 
et de réel, cette grande emix j.laii' >jir le devaiil du ta- 
bleau, sans aucun arlilice de composition, ce Crucitix qui 
n'est pas une flLnirc d ivoire, de pierre ou de bois élevée sur 
nn autel, uiais ia eli.iii im-me du divin Supplicié déjà déco- 
lorée par la mort, cl niouréc de tonte la poésie sinistre du 
Calvnire, rapornclu- de personnages Wu-u portants, en man- 
teau numieipai du xvii* siècle, ranges derrtcre ini pric-hica 
à tapisserie armoriée, déconcertent les théories de 1 1 p< ni- 
turc classique, et l'un c«cu"niî rri!c le rlu'v.ilier Kivalz, lorl 
incapable d'ailkiu's de manier aussi ticroment la brosse, 
n'ait trouvé qu'un iu<>l (!C(!:ii<:ncu\ juMirce qji'il appelle une 
pareille « ignorance du cosiunie. » Mais, théorie à part, la 
donnée admise et le tableau devaot les yeux, comment n'ê- 
tre pas saisi de cette réalilc puissante, de cette intensité de 
vie, de ce coloris à la lois énerLrîqui^ et sobre qui rappelle, 
comme Ta si bien dit M. Paul Mantz « li^s plus illustres mai- 
» très des Flandres? » 

Quelle inhabileté supérieure, insouciante comme la foi et 
sûre d'elle-même, plus heureuse en ses audaces que toutes 
les ruses banales du méfier, a osé mettre en présence ces 
deux mondes si éloignés; là-haut, les ténèbres du dernier 
jour, l'horizon noirci par Torage, Téclair déchirant la nue 
comme le voile du Temple, et laissant voir les rouges prO' 
fondeurs d'un ciel en feu ; ici une assemblée de magistrats 
populaires, figures simples et graves, des docteurs, des 
avocats, des procureurs, des marchands, types vulgaires 
pour la plupart, mais ennoblis par une sorte de dignité sé- 
rieuse acquise dans les guerres civiles? Et quels beaux con- 
trastes de ton entre la tête penchée du Nazaréen, entre ses 
membres glacés de lumière pale et ces carnations où la vie 
circule, entre la draperie grise, fouettée par la tempête, qui 
ceint les lianes du Dieu fait homme, et les robes de <i dmp 
de l.iucestre noir et cramoisi(S » avec leur épiloge fourrée 
d heriuine et leurs retroussis de salin blanc, sans oublier ce 
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tapk gros vert, à double galon et à frange d*or où se déta- 
chent si \ivenicnt, mais sans cnidité, dans leurs cartouches 
en grisaille, les émaux étincelants des armoiries I 

Ce qui constitue d'ailleurs la supériorité essentielle du 
maUre, c'est le caractère saisissant et personnel de cliaque 
figure. Pas un de ces sénateurs d'un jour dont Partiste n'ait 
indiqité, avec une pénétration psychologique, les habitudes 
de corps et dVsprit, le laîsser-aller de la pose, l'expression 
individuelle, tous ces mille riens qui sont autant de traduc- 
tions extérieures de l'èlre moral. 

Comme cliaciinr des réi^ions sociales représentées dans 
cette petite réunion a garde ^es traits distinclifs! Voyez, d"a- 
bord ;i ^autlie, au premier plan, le docteur Jean de la 
Cl OU-, chef du (lonsisloirc, tète prisonnantf, plivsionomie 
sévère et rélléchie, avec (pielle «iraNiu' distraik il Iciiilletle 
son li\re d lltiucsl Absorbé dans une sorte de recueille- 
ment sali-'laif (pli n'eA pas eveoïpi de sidfisanee, il sou- 
tient sans .Huurciller ic rcj^aid ^el uUlU:m• du pciiilrc ; la 
pourpre capitidairr ne lui cause point dcsurpriM.'. Il l a déjà 
portée dix ans pliis loi. < . usi d .lilitnirs un liomini (ir style, 
nourri de la tT»o<»||c .h-. i.oiis auteurs, et p!<'in<MHeul pénétré 
de la supérioriié des d<)cteurs et des a>oca's m la cour sur 
les fîens de robe courtf. Aussi !'e!iteudre;'-V(iiiï;. à la tin de 
sa cliarj^e, dans son rapport suri auuee acirniuislrative, l'aire 
allusion, dès les premières phrases, au rôle ell'acé de ses 
collègues marchands, et se comparer, non sans malice, au 
peintre qui, Aoulanl « représenter au public le siège tant 
M mémorable de la ville de Thèbes, borda la courtine de 
n gens armés, desquels les uns estoient exposés tout en- 
w tiers à la vue, d'autres jusqu'au gcnoulb, d'autres ne 
>i laissoienl ^oir que leurs morions ou seulement la pointe 
» de leurs piques »... et, plus loin, soulignant d'un mot 
les traditions vaniteuses des parvenus, il se félicili la, lui 
et ses collègues, de n'avoir pas fait placer les huit blasons 
municipaux sur les bâtiments restaurés par eux, « estimant 
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» qu'il estoif plus à pr opos de graver la mémoyre de leur 
» administration dans k; cœur vivant et respirant de leurs 
» concitoyens que dans le marbre et pierres mortes » (1). 

Ce personnage à tête blonde, physionomie intelligente et 
un peu pÎDcée, front plissé d(^ rides, moustache tînement 
tordue, qui fait vis-à-vis à M. de la Croix, c'est un égal, 
presque un antagoniste, ancien eajMfnul comme lui, comme 
lui avocat au Parlement, le docteur Jean Vinel, maître des 
requêtes de la reine-mère. Celui-ci est à la fois un homme 
d'étude ( t un homme d'affaire, historiographe et diplomate, 
assidu à fureter les vieux parchemins, et non moins agile à 
courir les rues de Paris, les galeries de Fontainebleau, et 
les audiences du Chàtelet. Kn 1516, pendant sa première 
administration, il a été choisi pour jeter un peu de lumière 
au milieu des fouillis de documents accumulés, depuis des 
siècles, dans les archtTes communales, comme étant « per- 
» sonne d'honneur, grand jurisconsulte et fort versé en re- 
n cherches de rantiqmté, et particulièrement en l'infelli» 
n gence de celles de ladite maison de ville, pour avoir, 
w avec labeur, indicé, levé et relevé les plus anciens régis- 
1) très d'icelle » (2). Cette année même on l'a chargé d'im- 
portantes négociations. A Fontainebleau, il a soutenu de- 
vant le Conseil privé le procès des capitouls, sa propre 
cause, contre le sénéchal, le viguier, le syndic des états de 
Languedoc, et les membres dissidents du Conseil de bour- 
geoisie, et il a obtenu arrêt de contirmation ; il a poursuivi, 
an nom de la ville, le clergé, l'Université, les généraux des 
finances, les secrétaires du roi et les privilégies de tout or- 
dre qui refusaient d<' payer lem* part des frais de la guerre 
et des énormes dépens( s occasionnées par l'entrée du roi ; 
c'est lui qui a signe au riiàtclel, avec la dame de Montpe/.at, 



(1) ArchiveB de Toulouse. Tatamntt eapitulaii^y H décembre 

162:1 

(2) Archives de ïouloust;. AninUe$ manmcyiteSf V. ib 
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le traité définitif qui assure désormais la libre navigation de 
la Garonne par In déinolilion du château de Muret et l'in- 
corporation de la chùtcUenie au patrimoine de Toulouse. 
Enfin, il a reçu mission d'écrire l'histoire officielle de l'an- 
née, et n'a pas oublié de dire en passant, qu'ayant des droits 
au moins égaux h ceux de M. de la Croix, il lui a spontané- 
ment cédé le rang de chef du Consistoire, afin d^éviter toute 
semence de discorde. 

Le docteur Claade de €os^ jeune avocat à barbe rousse, 
taillée en pointe, avec un faux air de Valois vulgarisé, et le 
docteur Jean dè Galien, petit homme brun au teint jaune, 
Tœil vif, la barbe aiguë et découpée en noir sur sa fraise, 
n'en sont encore qu'à leurs débuts consulaires; mais ils ne 
tarder(Hit pas à élargir leur place, et déjà le dernier a pré- 
senté les hommages de Toulouse au duc d'Epemon, en sa 
bonne ville d'Ageii. 

A côté de cespersoniKigcs de jurisprudence et d'habitudes 
parlementaires, le visage militaire', i)assionné et bilieux de 
Roger de Touges-Noaillan, sieur de Mauvezin, forme un 
saisissant contraste. Celui-ci est Thomine d'aventures, le 
batteur d'estrade, bronzé par Ks guerres civiles, cl ses 
luains, qui se rapprocbent par respect pour le Crucifix dont 
il est le plus proche voisiii. paraissent aussi peu accoutu- 
mées à la prière qu au livio d ilcures. Soul-ce les fatifjues 
du siège de Montauban. où Mauvezin coinmandail utte com- 
pagnie de gens de pie<l. ou bien les campagnes en (jascogne, 
sous le duc de MasLiinc, ((iii nul creusé ses joncs, alliiiiic 
ses y.iw caves, dépouille son Iront et seniu de lils d arut nl 
sa moustache « t sa !>arbe noires? Ounl qu'il en soil, le .sieur 
deMau\e/iii, inailcr du l arlillciic courmunale, surintendant 
de la loutt' des canons, l'auconiii mii\ » l coulcuvi iaes de l'ar- 
senal, ne n sseinble guère au Jtan de Maleprad$„ co- 
seigncur de ( iai^ii ir, solide niai clKind de belle taille, au 
visage plein et carre, le? miitif^ croisées sur son Paroissien. 
U a été sergeot-major de Toulouse, à l'entrée de Louis XIII, 
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et figurait, somptueusement vêlii. < n tf'tc des huit conipa- 
gnics de la ville. M.iis ne vous v Iromjxz pas; ce n ('stfju'un 
officier do milice iii haiiic. cmiiuiandant aux cérémonies. (!t, 
s'il s'intitule co-stjigneur deii iignac, ne prenez poiril trop 
au sérieux celte appcllalir n iVnJa!*': il po«î5è(le à titre d a- 
chnts un sixième des dinils de jnsiiei du >iliage de Gafrnac, 
dont les cinq sixièmes apriartieniient au coilcfic Saint-Mar- 
tial. Le liel" ne donne; aucun revenu, mais il est honorable, 
et c'est un inoy< n d etiacer la vieille roture (1). D'ailleurs, 
depuis Tin^t-qudtre ans, M. de Maleprade a déjà été trois 
fois capitoul. 

Restent MM. Etienne Glolon et Jean de Péguithmy no- 
bles marchands de Toulouse, évidemment compris l'un et 
l'auire au nombre de ceux qm n'ont laissé voir que le bout 
dfi leurs piques « au siège de Thèbes, » deux types très-ia* 
liés, mais d'un réalisme des plus curieux; le premier, pa> 
terne, recueilli, le Iront cbauYe et lisse comme une sphère, 
les joues animées de plaques rouges où les petits vins de 
Gascogne ont laissé quelque souvenir ; le second, plus jeune, 
trapu, noyé dans la chair, la barbe fournie et carrée, le cou 
dans les épaules, avec de gros yeux à fleur de tête et un 
neK épaté où le jour rayonne comme une perle. 

De ceux-là Ton n'a rien à dire, sinon qu'ils ont autrefois 
pratiqué les gens de robe et d'épée pour leur vendre des 
pièces de drap d'Angleterre et des mousquets de Cologne 
avec bandoulières en veau marin, et que, pendant leur 
charge, l'un s*est occupé de police, et Tautre, des hôpitaux. 

Tous ces détails intimes de la vie municipale, perdus 
dans les (fores des ConsmU et dans les Annala de l'Hèlel- 
de-Ville, s'éclairent, grftce à la toile de Ghalette, d'un jour 
singulièrement intense et réel, et Unissent par intéresser 
l'observateur comme une évocation vivante de mœurs dis- 
parues. 



{i ) Archives de louioubc. JJtnombt cmcnU dtà fief» mbL&i. 
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Hilaire Pader, peintre et poète, rappelant dans son 
poème de la Peinture parlante (1) ses premières éludes 
sous la direction du Troyen, ajoute : 

l'cnlmdt le riear Chalette ■diovalile aoz portniUf 
Loi qui pour les petits redoubla ses attraits. 

î/ob?prva(ion est exacte; les miniatures snr vélin des 
liL-res d'histoire -sont, sans contredit, l'ci-iivre la plus par- 
l.'ijle de l'îirlistc. Maitîeiireïisernrul, te l ichc trésor est lïien 
apauNri. \\n ITÎKj, on s\'>l avisé (pu ces armoiiies d'avo- 
cals, de procuiciirs et de marchands, monde poptdaire s'il 
en fut, étaient un outra<;e à l'égalité, et sans les énergiques 
protestations d'un officier municipal qui réclama au nom de 
l'art, pas uni; page n'eût été épargoée. 

De soixante feuillets peint<« par Chalette, il en reste 
quinxe dans le siiième Ha re des Annales, lourd volume in- 
folio, relié en peau de truie, avec plaque de cuivre gravée 
aux armes de la ville et coins en relief chargés de la croix 
à douie perles, recueil d'un prix inestimable, qui a trop 
longtemps traîné dans la poussière et les paperasses. 

Ces portraits représentent les capitouls de huit années ' 
administratives dont voici les noms : 

Année i647-i8, Paul Yirazel, — Nicolas de Sainte 
Pierre, — Oger de Lamoie, — Jean Olivier, ^ Jacques 
Lavît, — Rolland Rey, » Pierre de Cos, — Jacques Pu- 

g*. 

Année i6'J:i-'24. — Pierre de Comère, — Jean-Pierre 
de Guibert, — Michel Canluer. — Jacques de Cassand, — 
Simon Girié, — Jean l'aniui — Jean Foures, — Hlaise 
Savv. 

/inntc I0:2:i -i!!). — Daniel Loiiiliardy, — Jacques de 
Lavaui, — François Poniaicde, — Jean Delpect», — liuii- 



(1) Gilé par IL de CliMuiflviàrtt-Paîiitel. Peintres provinciauss 
de Vemdmme France. 
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laiinie Mestic Buisson, — l'aiil de Moiirogier, — Jean-ÀQ- 
toinc Péguillian, — (ierxais de Pas de Vignaiix. 

Année i627-iîH. — Guillaume de Bcrtier, — Jacques 
Courtines, — Jacques Fonrouge, — Arnaud d'André (1). 

AnnÀe f 6 '29-30, — Pierre d'Isaniy, — lîeclor de Po- 
tier, — Guillaume de Goltin , — Arnaud d*Austry, — 
Bernard Vidal . — Gabriel Guibert de Costa , — JeaD de 
Tilhol, — Antoine Figuier. 

Année iSSa-Si. ^ Jean de Carrière-Double, — Guil- 
laume d'Alliés, — Claude du Conseil, — Pierre Roiond, — 
Antoine de Lancefoc, — Bernard Faure, — . Pierre Bely, 

— Pierre Carrière. 

Année lôSi-SS. — Michel Rozier, — Fourcton Aure- 
bal, — Ayrnable de Malard, — Jean Marvejol, — Denys 
Duplex, — (iuillaume Verdiguier, — François Paulhac, 

— Jacques de Catcl. 

innée /0S2-'t'{. — Vu'vvo de Beral, - liiiis^un licaii- 
tc\ille, — Jean Kiloiiai ii, — Jean de IWsoy, - Jean Fer- 
TTiaf — l'un if Talierly, — Antoine do Vidal, — Guil- 
laume de Valriviere. 

Il faut ajouter à cette liste un demi-feuillet dtî Tannée 
ion:;, qui, arraché du même volume en 1793, et devenu 
^ïm tard la propriété d'un particulier, a été acquis pour le 
Musée de Troyes, par les soins de M. Truelle, et est allé 
«insi, aj)rès deux siècles, représenter Clialelte dans sa ville 
natale. Ce teuilh i (-oatient les portraits des capitouls Pierre 
Ayral. — Jean de Pcrrin, — Jean de Boyer, — Raymond 
Aymcric (2). 

Ces peintures, dont quelques-unes sont de véritables 

(1) Cette année est incomplète par suite de la deitnMtion d'un 
demi-feuillet. 

(2) Deux tAles provenant du môme recueil, mais sans date appré- 
ciable, font actuellemeiit partie du beau cabinet de M. ËdwardBarry» 
à Toulouse. 
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chefs-d'œuvre , oflrcnl d*asses notables inégalités d'exécu- 
tion. Il y en a même une, en 1626, où les mains ne sont 
pas ébauchées et ne présentent qu'une tache informe. En 
général, les premières imniaturesi exécutées pendant la ma- 
turité de Fartiste, sont les meilleures de toutes. 

Gomme c'était une assez rude besogne, et fastidieuse 
pour rimagination d'un matlre, de représenter chaque 
année réternelle famille capitulaire avec même nombre de 
flgures, mêmes costumes, et l'inévitable cortège d'armoiries 
et d'inscriptions, (lhalettc s'est presque toujours ingénié à 
jeter quelques changements dans cette uniformité, soit en 
modilinnt le lieu de la scène, soil en y introduisant des ac- 
cessoires nouveaux. 

iJannee ltil8 débute, au fronti^jiice du livre, par ime 
composition idéale placée en regard des p' rtraits, la (linrité 
fom n/i' . I.es instincts du peintre-décdialeur s'y tnlii* cnl 
par 1 iniporlauce de rarchitectiiic, <;ratHle porte de |iitsou 
cintrée, à bo?s.i«;('. avec claveau diamanté. d un ton <;i is et 
poufîsé au noir; Ks lonrd< barreaux qui échiquettenl l'en- 
trée laissent voir une perspective de eai liols et de fenêtres 
grillées on s'éclairent d'un demi-jour quel<|ia's lètcs eu- 
rieuses. Au centre de la rompf>sition, la jeune Icinuie, dr- 
boul, en robe verte et manteau bleu f(incé, se pt-nriie vers 
son père, captif, dont elle soutient la tète d'une main, tan- 
dis que de l'autre, perdue dans la barbe blanche du vieil- 
lard, elle send)le guider les lèvres de l'étrange nourrisson. 
Le visage de femme. d'Mtie totu lu' (lue et légère, est d'une 
expression a la fois teudre ai cliasle, el d'un coloris étudié 
avec amour, dette ligurea malheureusem( ni bi aucoup souf* 
fert par suite de la sauvage incurie avec laquelle le volume 
a été si longti mps traité. Sur la frise de l'édifice on lit en 
lettres d'or : O amoff o quid non imtas, moriaUa quo non 
eorda rapts ? Suu ulil filia lacté j<a[rpm. 

Le (euilletopposé nous introduit flans la chapelle de l'Hô- 
tel-de-ViUe : autel à crépine verte brodée d'or où se dé* 
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t jcl)o, dans une innéole de ra\ijris, la Vi(Ti:i'-M< rr poHant 
rEiifanl-Jésus ; cmcilix «1 t'li;nîd<'li«'rs iK ln 'ui/c ddiv scin- 
liraîïl dans la jK'ihuidM'c, leiabit; claji>ii|ii<' ilc Ijoi^erits aux 
lors fanvis, et, aii-dcï^sus. dans nu tadr( ii islèrc, le grand 
taldcan du Thri*! vn rroix. dofit ic corps illmninc au sein 
d'une alinosphcru violellc; à droite el ;î uaiu lu . \c<> murs 
iajiisscs de ptintnn s municipales, muraille Inslorupie, d'où 
les vieux capitouls, drapés dans leurs vêlements d'apparat, 
semblent regarder leurs successeurs. Cîeux«-ci sont age- 
nouillés en d(;u\ <:ronpes, tète nue, devant îeur prie-Dieu 
de velours vert, lo livre d lleitres et le prie-Dieu poses de- 
vant i iix. Les figtires sont traitées avec infiniment de légè- 
reté el d'esprit, elun réalisme presque ironiqtic. 

En 1024, nouvel intérieur du chapelle, mais d'une dis- 
position tout autre : an-dessous irune coupole en coquille, 
iiletée d'or, que surmontenl troi.< figures d'anges de pierre 
portant les armes émaillées de Toulouse, de France et de 
Navarre, une sialue polychrome de la Vierge, portant la 
couronne fleurdelisée, pose ses pieds sur une console peinte 
et dorée, d*un précieux travail de ciselures. L'image de la 
Vierge se distingue de la femme romaine par im coloris ex- 
trêmement riche et tout-à-fait flamand, la cheveluro est 
d'un luxe opulent, les carnations sont presque saignantes ; 
mais les rouges de la robe et les hleus du manteau ont Thar- 
monie et Téclat des vieux émaux. I^es capitouls sont 6giirés 
, à Télat de portrait posant sur une frise de pierre. Plus bas, 
séparé de la Vierge par une table d attente en marbre noir, 
s'élève un autel recUinguluîrei en orfèvrerie, décoré an cen- 
tre d*uue croix et de deux niches cintrées que peuplent deux 
saintes en relief, sainte Luce et sainte Catherine, Tune vê- 
tue de bleue, Tautre do rose. Sur le devant s'ouvre à demi 
une galerie de balustres en bois. On peut signaler dans cette 
miniature la richesse des satins capituUires. 

En 1020, les capitouls, qui occupent le verso et le recto 
de deux Icuilleis juxtaposés, système depuis uniformément 
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reproduit par l arlislo. sont représcntis (kbimt «iir une 
sorte âe plik-roinic do pu no à paiiiiuaiix de marhic noir; 
ils se d?'«'nii|)( ni si:r une liMilurc vorlo dont h' ton riclir il 
proioml tail sihl' nhcrcmi-iiî valoir rouj^cs dos véli tnciiî^ ; 
une. lai'uc fVi<r fn ]>if ri'f. a\t%- laliii"< d'aiienlo et armi)irit's 
émaillci's dans (v> carioiiciii <. . (MitMi>no reiisombie, sur- 
nttuitoi; df qiiatii' \af;('s ou carult i e«; à demi-noyés dâns 
le noir. CcHo pap^ n\i jamais été tiiiie. 

L aiineo 1028 nous ])lac(' on ploiiio campagne, soii*^ un 
grand ciel rose, cliari;»' de nuages opaques, sur lequel se 
déeonpenl à l liorizon des siliiouelti s de loiits et de cha- 
pelles d«; iiriques, des fli'elies d églisis el des lignes de co- 
teaux et de peupliers. Au sonnnel <le< nuées, un ange houlti, 
le front rayonnant de Inurii re. sécant- îr Uèau (le> eoieres cé- 
lestes, guerre, pesie et famine, au-<ic$sus des eapilouls ali- 
gnés. A droil*; est la tigiirc <Iu irosorirr de la ville, assis de- 
vant une table verie srinêe de pièce ^ tl or ( ! d'ai L:! i. Des 
groupes d'hommes, lé^^èrenu nt indiqués du bout de la 
lirn??e, s\><Ioinpiiit dans le lointain. 

Le tableau de 1(I!J0 nous ranuMH" au Consistoire où les 
capitouls occupent b t.rs sièges, prêts à délibérer. Au-dessus 
de leurs têtes, on distingue b s einlrcs de brique rouge por- 
tés sur des consoles do pierre, les profondes fenêtres gril- 
lées, et les deux iigurcs allégoriques en relief exécutées par 
Cbalette, la Force et la Jui^lice. Une grande table verte à 
galons d'or et deux chaises curnies en bois fauve, montées 
de veloui-s cramoisi, occupout le devant de la scène. Le ca- 
pitoul Pierre d'Izarny, sieur de Gargas, placé au centre, 
se fait remarquer par la grande cpée posée devant lui. 

C'est en plein air, dans un p aysage franchement toulou- 
sain, que nous nous retrouvons en 1631 . Même ciel lumi- 
neux et glacé de tons roses. Evidemment, Cbaictte a été 
frappé des teintes ardentes dont le coucliant s'embrase par 
les bettes journées d'été ; dans le fond, entre les robes des 
capitouls debout, on recooiuit la silhouette du pont de la 
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Garonne, kt grandes lignes îles coteaui et quelques grou- 



La miniature de 1632 est une des plus connues. Les ca- 
pitouls qui y figurent sont ceux qui assistèrent, dans la 
basse-cour de la maison de ville, à l'exécution de Mont- 
morency. Au-dessus de leurs têtes apparaissent deux petites 

scènes à personnages : l'entrée de Louis Xlll à Toulouse en 
1632, et le dqmrt du cortci^u roy.il après l'exéculion de 
Monlmoreney. Elles onl clé lithograpliiées par M. Dauzats, 
dans le Voffaije romanltque en î t ance. « Klles font souve- 
» iiir, dit M. de Cliennevières, que le Iroyen (>hal( lti' oUùl 
» né assez près de la Lui raine, et on eût peul-ètrc, à liMir 
y suji'l. pitmoiicé le mnn de Callot, si elles eussent été 
» peintes \inii\ ans plus tôt; mais elles sont de la vieillesse 
I» du niailre, alors que sa uiain le trahissait, même dans 
» les piti li aits. V,vs deux petites compositions sont d une 
»* peinture' luuMoeiirùiue, d'un gris ardoisé (i). » 

En lOili), iiouv sommes introduits dans une sorte de 
chapelle d un aspeel trcs-riebe. ti(»nt les murailles s(»nt ten- 
dues de lapissei'ies hleu«'S l>ro(lecs tl or. eoupe»"^ de bandes 
rouges, où les Ir.idilioiîs de la Henaissanee ont inuhi|)iie à 
plaisir les dauphins, les touj)cs, les teuiliages, les elllores- 
ceiices, les profils d Aninien; les huit armoiries forment un 
couronnement lieraldic[ue. A «Iroite et à i^aiielie s'alignent 
les capitouls debout, en deux groupes, en avant d'une ba- 
lustrade de boiserie. Au-delà de cette barrière, on voit se 
prolonger, sous une arcature de pierre, dans une perspec^- 
tive lumineuse, un sanctuaire magnifiquement décore. Mais 
cette fuis, ce n'est plus le Christ ou la Vierge qui réclame 
l'adoration. Dans un loiiitain majestueux, au-dessus de gra- 
dins drapés de rouge, abrité sous le dais fleurdelisé des lits 
de justice, Louis Xlll siège sur son trône, couronne en tête, 
sceptre en main, le manteau royal de velours bleu semé 



(i) Aj^ptndict àlavie ^HUairê Pader, 
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d'or ondovanl autour de lui; debout, a la droite du roi, au 
pied du Irône, la main sur lu poitrine, le cardinal Richelieu, 
lé corilon du Sainl-E?[)ril découjïaiit son caniail rouge, ob- 
serve le prince q»ii scnilde lui dire : » Allez! » Derrière In 
cardinal, une ligure dt' inoiur. V Eminence grise! et un obs- 
cur [)crsuiinngL' drapé, uardanl la jjorte. Singulière pénétra- 
tion de l artisU", (pii. dans la jiléïade de princes, de grands 
dignitaires, d oUiciers de la «duronne, n inurquée par le 
roi de Fraiice, sait dégager et ineltre en lumière la triade 
légendaire qui personuilie le règne! 

M. de (-lietiiK'N icres, dans l'ouvrage (pie nous avons déjà 
niainles l'ois eilé, s"e\pi une eu terujcs l'orl vils sur le mérite 
de la plupart de ( es leuilies de velin. « .\uns n avons rien 
» au Louvre, dil-il, qui donne l'idée d'un aussi prodi- 
» gieux miniaturiste dans tout le xvu" siècle : le délicieux 
» bijou d'Olivier, peul-ètre, dans la collection Sauvngeot, 
w et le tableau des NoceSy de Van der Viune. Petitol, à 
M côté de cela, manque de finesse, de vivacité e( d'éclat... 
» C'est d'une largeur, d'une transparence, d'une grâce, 
9 d'une doîiceur et d'une précision do traits, et d'une fer— 
I) mêlé et d'un agrément, et d'un naturel de pinceau qui 
» dépasse tout ce qu'on peut imaginer. J'ai nommé Por- 
» bus, Mirevelt et Van Dyck; c'est Gonzalès Coques et Van 
» der Helst qu'il faut encore évoquer, pour donner, à qui 
I) ne les a point vus, la vraie mesure de ces petits cbefs- 
» d'œuvre. » 

En dehors des peintures capitulaires, Tceuvre connue de 
Chalette est encore actuellement fort pauvre. Il faut seule- 
ment citer pour mémoire un (ableau du Musée de Toulouse, 
inscrit au n* 233, ta Vierge eonsolant des prisonnien. 
Celte toile Cgura à l'exposition des beaux-arts de Toulouse, 
en 1752, et y fut l'objet de la noie suivante qui a été ré- 
cemment publiée par M. Henri Vienne. (Revue de Tou- 
Ume, 1866, p. 274) : 

fi Ce tableau, précieux par la naïveté, le naturel et la 
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» correction, a oxlrêmemenl souffert du temps o\ de la fu- 
» mée ; il se perdrait sans ressource si MM. les capitouls, 
» toujours attentifs à ia cnnsnrvation dus arts, ne le deeti- 
» noient pour un lieu où il soit moins néglige et plus à 
» portée d'être \u. Feu M. Rivalz disoit qu'il falloit vé- 
r* uérer ce tableau. » 

On signale en(-on% dans quelques maisons de Toulouse, 
divers portiaits attribués à (^halett(> avec plus ou moins 
d'aullienticilét mais qui n^ontpaslu touche merveilleuse de 
ses miniatures. Deui^ tal)l( lux ont été signalés par M. de 
Chennevières, en Bretagne, l'un à Reiu)es, l'autre dans l'é- 
glise de Rhétiers. Ils porten! tous deux la signature de 

Chalette^ avec le J et le € < utrelacés, ce qui est précisé- 
ment la signature de notre artiste. Seulement on a cru y lire 
la date de 1076 qui serait d'ailleurs démentie par le ca<- 
ractëre de Tœuvre. Ce détail curieux vaudrait la peine d'ê- 
tre étudié. 

Après M. Paul Manti qui, en 1 848, a publié dans la li- 
▼raisott d'octobre de V Artiste une étude sur l'Ecole de Tou- 
louse, où Chalettc est apprécié en quelques lignes, M. de 
Ghennevièrcs est le premier qui a revendique pour ce grand 
peintre provincial sa place légitime dans l'bistoîre de Tari 
français. — Les pages que Ion vient de lire sont encore bien 
incomplètes et laissent regretter trop de lacunes. Puissent- 
elles contribuer du moins à ré|)drer une indifTérence tradi- 
tionnelle, et attirer un peu d'attention et de sympathie sur 
ce pauvre vieux mAltre si longtemps et si injustement ou- 
blié 1 

ToakKiia, le 15 Mars 1808. 
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SUR LE JEUNE AGE 
Dans l'intéièt de l'IUaeattaii 



Ma 

M. l'Abbé TRIDON 

M- 

Je n'aime à sermonner nulle part, encore moina dans cme 
académie; mais j'aime à causer, non pour causer, car Tart 
pour Fart ne me Ta pas, mais j'aime à causer de quelque 
chose. 

Je Tais donc causer; en littérateur? je n'ose le dire ; en 
philosophe? ce senùt trop prétentieux; en archéologue? 
aujourd'hui, non. 

Je Tais causer, en amateur et en ami de la première en- 
fance, de cette première enfance si pleine de charmes et 
d'intérêt, parce qu'elle est pleine d'espérance; semblable 
au printemps qui nous ferait croire au bonheur et à une 
étemelle jeunesse, dès ici-bas, si de tristes réalités ne Te- 
naient décolorer le tableau de la TÎe. 

Dans l'enfance et la jeunesse je trouTe la racine de la 

ff» «su. 19 
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société future; los t'coliei^ de duuzc ans, dans quinze ans, 
dans wiv^i ans seront à notre place, ils seront nos maîtres; 
formons bien nos maîtres lulurs, de peur qu'ils ne devien- 
nent des tvrans et des bourrenux. 

Le sujet que je veux traiter est presque vulgaire, tant il 
a été rebattu; il est vieux comme le monde, difficile par 
conséquent ; essayons cepentiaut d'intéresser cette grave 
assemblée. Si elle aime les belles paroles, eile sait le prix 
des pensées utiles. 

Sans être littérateur, je prends pourtant mon mandat 
des lettres; et quelle plus belle mission peuTent avoir les 
lettres, que de s'appliquer à étudier l'homme et à for^ 
mer le roi du monde! 

N'est-ce pas parce que cette mission leur est propre, 
qu'une partie fondamentale de nos études a pris, avec un 
sens aussi juste que profond, le nom d'humanités. 

Ne négligeons pas. Messieurs, cette dénomination que 
nous tenons des anciens, et gardons-nous de sacrifier cette 
partie de renseignement qui doit former l'bonmie intellec- 
tuel, pour livrer, avant le temps, nos enfants aux études 
professionnelles, études qui, certes, ont leur importance, 
mais qui s'attribuent, avec une sorte d'exclusion, à coup sûr 
fort contestable, ce qu'il y a de plus divin dans l'homme : 
u Gin». 

Dès son entrée à la vie, l'enfant est un homme. Il en a 
la nature, les facultés morales et physiques; tout ce qui 
constitue Thomme est en lui, au moins, en germe. 

L'imitation, qui est chez M instinctive et nécessaire, 
commence le développement de son être; le travail, la ré- 
flexion, les secours de l'éducation, avec l'aide de Dieu, 
aclicvunt l'ouvrage. C'est ainsi que, avecle temps, ce petit 
être arrivera, par des dégrés insensibles, à la plénitude de 
iui même, a la mesure de l'homme parlait. 

Il faut convenir que la perfection est l'œuvre de toute 
la vie. 
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11 est important do le comprendre dès le d('bul de l'édu- 
cation : l'enfanl est tout yeux^ iml oreilles , il enlcnd tout, 
il voit toul : î! ( si comme une cire molle, prête à i cîccvnîr 
l'empreiiiie de u»til ; il est onpnble do mille impres^-ions di- 
verses et même coulraire.s. Disons-lo, en j)as?jmt, il est, 
avant tout, accessible à l'impîTssioii de la peur, la peur 
qui est le partage de l'ignorance et de la faiblesse. 

Les ténèbres, les récits fantastiques, la colère, un bruit 
violent, le spectacle d'un crime, les scènes tragiques qui 
troublent la paix d'une famille, ont souvent, dans l'âge 
tendre, contribué à abattre le caractère, (l'est à des circons- 
tances f i h des accidents de ce genre qu'il faut souvent at- 
tribuer la pusillanimité, qui se retrouve jusque dans l'âge 
viril. 

Par suite de ces dispositions instinctives et du besoin quHl 
a de ?c développer, l'enfant est curieux, pénétrant même, 
semblable à la plante vivace qui, déposée à l'ombre, s'in- 
cline et se porte sans cesse du côté de la lumière; il finit 
souvent par arriver à tout voir, tout entendre, quand on 
pourrait croire qu'il n'a rien vu, rien entendu. Rusé et 
dissimulé quelquefois, il affectera de ne s'occuper de rien, 
pour mieux saisir ce qu'il désire. 

Ce que l'enfant voit, entend, éprouve, généralement il le 
retient. La mémoire est sa faculté'par excellence. — La se- 
mence qui y tombe, bon grain ou ivraie, pousse et produit 
ses fruits ; c'est une terre fidèle qui rend ce qu^on lui a 
donné. — Par suite de cette facilité de la mémoire de l'en- 
fant^ on voit des vieillards glacés par l'âge et sur le bord de 
1a tombe, fatigués d'un souvenir importun, qui se rapporte 
à an fait passé sous leurs yeux dans Tenfance ; la mémoire 
Ta conservé, l'iinaginalion, qui lui a fait porter ses fruits, 
l'a perpétue sur la route d'une longue vie, en la remplissant 
d'amertume ou d'eouuis. 

Là est la raison de ce mot admirable des anciens, trop 
mecomiLi de nos jours : maxima (Upçlwr jpuifQ.rjsuerenlia, 
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Non content de Yoir et d'enteodre, l'enfant veut sentir et 
éprouTer; c^esl cette disposition qui lui attire si souvent la 
qualification vulgaire, justement méritée» de totiehe-à-loul* 

S*il est avide d'apprendre, il est également enclin à s'é- 
pancher; il aime à dire ce qu'il sait, ce qu'il a tu, ce qu'il a 
entendu, ce qu'il a fait et éprouvé. — Il est naturellement 
indiscret, et à moins qne la prudence n*ait chez lui devancé 
les années, il est capable de taire des révélations effrayantes. 

Si reniant est habituellement curieux, sa curiosité n'est 
jamais plus éveillée, que quand il est environné de personnes 
supérieures ou étrangères. 

La nouveauté le frappe, cuunne tout ce (|ui est rare. Les 
fêles puljHqtics et privées, les événements extraordinaires, 
les festin-. i<s soirées qui, au plaisir des veu\ iim-senl les 
jouissances de la bouclie, le trouvent toujuui s disposé. 

Si, dans ces réunions di'jà si agréaliles, il devient Tobjet 
de i attention, il est au comble de la joie. Il accepte volon- 
tiers les caresses, pourvu toutefois qu elles ne durent pas 
longtemps?, ne le privent pas de sa liberté et de ses jeox. 
Du reste, il trouve moyen d'entretenir la double jouissance, 
et sait passer de Tuoe à l'autre. Aussi, pendant une soirée 
entière, vous le voyez sans cesse quitter la société, courir, 
jouer et revenir ensuite ; recevoir une caresse ou la donner, 
écouter un moment* repartir pour jouer et courir encore. 

C'est dans un entr'acte de ce va-et-vient continuel qu'il 
sera tout entier à une conversation, écoutant, la bouche 
béante ou avec un air distrait, saisissant tout, comprenant 
tout, selon la portée de sa raison enfantine. 

Si vous croyez qu'il anra tout oublié, que le sommeil va 
tout dissiper dans les ténèbres de la nuit, détrompe/-v ous. 

Ecoutez-le, le lendemain an réveil, vous l'enlendrei 
dans un babil uaït , lunt redire, soit à sa luùre dans les épan« 
chcmenls de l'amitié, soit à îine bonne qui profitera de son 
penchant à tout dire, pour satisfaire celui de tout apprendre, 
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floit à UD camâTade, dans les confidences naîtes du jeune 
âge. 

Par suite de rimpressionabîlifé de Tenfant, de sa curiosité 
et de son penchant à imiter, il contracte facilement et à son 
insu, Vbabitude de penser, de parler et d'agir, de ceux 
avec qui il vit, surtout de ceux qu*il aime et dont il est aimé. 

Grave raison, qui doit être présente à l'esprit des parents^ 
quand ils ont à lui donner des maîtres 1 

L*enfant, en qui s'épanchent les maîtres et qui s'é^Minche 
en eux, copie leurs manières de dire et de faire, leurs ver- 
tus et plus souvent leurs vices; ainsi finit-il par être lait à 
leur image, semhlaUe à une matière liquéfiée par le feu, 
qui prend, en se refroidissant, la forme du vase où elle a 
été déposée. — Passif par nécessité et obligé d*abord de 
tout recevoir, l'enfant devient bientôt actif ; il l'est par goût 
et par besoin, c'est le droit de sa uature ; il lui faut du 
mouvement. 

Ce mouvement, nécessaire au développement des orga- 
nes, ne Test pas moins aux progrès de Tètrc intellectuel. 

Fait pour la liberté et la grandeur, esclave malgré lui, 
ce petit être proteste contre les entraves du maillot; il s'é- 
lance dans 1 espace, longtemps avant que ses pieds puissent 
l'y porter. Il aime la nuiltitude, le bruit, ks assemblées, et 
tout ce qui tienl lîii spcclnclc. 

L'édncation n a pas à ré|)riiniM' ces saillies, elles sont l'ex- 
pression de la vie, soit qu'elles se montrent dans la nature 
physique, soit qu'elles brillent dans l'être moral; il faut 
les régler et même les satisfaire dans la mesure du possible, 
de la raison et du devoir. 

La vertu, la vertu chrétienne, n'est pas l'inertie et la ta- 
citurnité, c'est le mouvement, c'est la lutte contre le mal, 
contre l'obstacle pour arriver à l'ordre et à la paix. 

Ce petit homme, dans ce mouvement perpétuel, a une 
ambition démesurée d'être grand et aussi de le paraître. 

U aime à essayer sa force et à en faire parade; c'est pour 
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satisfaire ce désir qu'il se mesure, se pèse, se regarde, qa*il 
se compare et qu'il lutte avec un camarade^ taatôt à un jeu 
tantôt à un autre, toujours avec le désir de montrer sa su-* 
périorité, par son adresse, la ligueur de ses bras ou la télo> 
cité de ses pieds, 

11 rit avant tout par les sens; la grandeur de la taille le 
frappe d*abord, elle est le premier objet de ses tobux, il 
désire être grand comme son frère, comme sa sœur. — Être 
grand comme son père, comme sa mère est pour lui un but 
suprême qu'il ne perd jamais de vue. 

Après la grandeur physique, la grandeur attachée au sa- 
voir est pour lui le premier fini de ses désirs. Il entend sans 
cesse Je ses oreilles en énumérer les av,iiilaç,^e>. il le voit 
exalté clicz ses aînés; le? prix du coll( ;ie. 1» s rt { niupenses 
privées de la ramillc agissent puis^anuueu! sur lui; il lui 
tarde d'être l'objet de ces distinctions et des laveurs qui s'y 
rattachent. 

l e titre de propriétaire est dt li. i( u\ |)(u>r l'enfant ; ne 
possédàt-il qui.' qiiflqin ? join-ls nu tl( s ehillons dans un ti- 
roir, il est conlriil ; si stirlont ee tiroir est à lui, à lui «^11), 
et s'il ( Il a la clef; il jouit du ce qu'il a, il jouit doui)lcmcnl, 
si un nuire no l'a pas. 

Au milieu tie ces penchants diver*:, un ppnrhanl domine 
tous les autres, celui de l'inilépendance. Etre son maître, 
faire sa volonté envers et rnrjfre tous, voilà pour lui l'idéal 
de la félicité. Le fatal non serviam, je n'obéirai pa$, gravé 
au fond de ses entrailles, semble so rattacher à toutes les 
molécules, faire vibrer toutes les libres dont se compose sa 
nature. 

Longtemps avant qu'il en sente la valeur, ces mots : je 
vem". je ne rcu\ pas, lui sortent de la bouche. 

Le moi lui est familier, je ne veux pas cela, moi! J< ' î^i 
grand, moi! Je ne ferai pas cela, moi! Ceci est à moil C'est 
comme un petit dieu qui aspire à être unique et sans rival; 
c^est Tégoisme en germe, Tidolâtrie du moi. 
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Par suite, il veut la première place, et ii la prend par» 
tout où il le peut. 

Il n'aime pas la contrainte, la règle lui est insupportable, 
monitoribus asper, dit Horace ; le collège est pour lui un 
perpétuel étal de siège où les régents, à ses yeux , sont, le 
plus souvent, que d'heureux despotes ; et il faudra toutes les 
tendresses d'une mère, toute la fermeté d'un père pour loi 
faire accepter un régime qui devra (aire de lui un homme 
de bien. 

Imberbus juvcnis, tandem custode remoto, 
GtQdet equis, caidliusque, et aprici gramine Cttlipi. 

Qnand on considère cette statue d'argile transformée en 
diair et en os, cette statue animée, vivante, pensante, 
agissante, qu'on appelle l'homme, que Tétude se fasse sur 
le barbare ou sur l'homme civilisé, sur une simple ébauche, 
sur l'adolesceDl ou sur l'enfant, on est stupéfait de retrouver, 
presque dans l'embryon, ildam, U «istl Aéamf tel que samt 
Flftul Ta décrit; pétri, pour ainsi dire, avec ces quatre mots 
qui ont ravagé toute l'espèce humaine, en'lîs stcul âxi som- 
ta 

Mais au milieu de ces ruines, vous retrouverez la gran- 
deur primitive; dans cette boue, vous voyez le cachet divin, 
comme on retrouve dans les décombres d'un temple anti^ 
que, les traces du chef-d'œuvre d'architecture. 

Tous les nobles instincts, toutes les résolutions généreuses 
appartiennent encore à cette nature viciée et immortelle. 

Qu'on se rappelle le royal élève de Fénélon. Vît-on ja- 
mais, dans un même tableau, des contrastes pins firappants? 
Vit-on jamais une terre plus remplie d'épines, qui ait dû, à 
la culture, de plus beaux fruits? Ces fruits avaient leur germe 
dans lu nature; mais cette nature avait été comprise par le 
génie, corrigée par la grâce et fécondée par la rolitrion. 

Je connais un pensionnat modèle, pensionnat de jeunes 
demoiselles, où l'eniaul bien compris est formé dès son 
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jeune âge à la latte contre lui-même, cette lutle qui, au ju- 
gement même des anciens est la grande affaire de la >'ie. 
On lui fait envisager que les plus belles victoires de Tcn- 

fant ne sont pas celles qu il remporte sur ses émules et ses 
rivaux, mais celles qu'il remporte sur et conU t: hii-mème. 

Je demandais un jour à une élève de ce pensionnat qui 
parlait de praltques : Mademoiselle, qu'est-ce qu'une prati- 
que? — Monsieur, me rr-pond l'enfant, dans un naïf lan- 
gage, quand on est au réfccluire, qu'on n'aime pas quelque 
chose, et qu'on force pour en manger, c'est une praU- 
que. — Quand le niatin la cloche sonne le lever, qu'on vou- 
drait paresser et qu'on se force pour se lever, c'est une 
pratique. 

Heureuses pratiques, véritables victoires qui affranchis- 
sent l'enfant docile et courageux de ces mille passions et de 
ces vices, dont l'enfant gâté sera toujours la triste victime, 
au désespoir des parents, qui n'auront pas voulu compren- 
dre le secret de la vraie éducation. 

TroyeSf ie 20 Janvier 1865. 
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L'ouTrage que vient de publier la Société impériale d'Ao 
dimatatioD est indépendant du Bulletin meniuel résenré à 
ses travaux ordinaires. 

Ce Tolume est l'œurn d'un Comité d'études institué par 
la Société pour étudier, à l'Exposition universelle, tous les 
produits zoologiques ou botaniques capables d'intéresser 
l'acdiniatation. 

Les différents rapports sont signés des noms les plus com- 
pétents dans chaque spécialité des sciences naturelles. Mais 
l'introduction inlitnlce : De l'influence de lliomme sur la 
eréaiiùH des races animales et végétales^ est incontestable- 
ment la partie la plus reniarquable de l'ouvrage. 
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Le (locleur de Graiidmont, qui en est l auteur, divise 
son travail en trois parties, doiit voici h$ titres : 

1** Les êtres vivants se modiiienl des qu ils sont au pou- 
voir de l'homme; 

2* Leurs iiiodilications sont capitales au point de vue des 
résultats, bien qite portant d'abord et principalement sur les 
appareils les moins essentiels de rorganisnie ; 

3" î.e«; modifications subies par les animaux sont le ré- 
sultat de forces que l'Iiomine dirîiro à son gré. 

Le docteur de <îraudniont. avec u\\<' srieiice aussi variée 
que complèt- . appuie sa théorie d'arguments qu il emprunte 
soit aux plien iiit nes naturels, soit aux auteurs les plus au- 
torisés, soit euiiii au\ difTcrenfs rapports qui composent le 
volume publié par la Société d'Acclimatation. 

Il remonte dans le passé, aussi loin que les traditions 
écrites le permettent, et nous montre la représentation de 
scènes des champs sur des monuments é^ ptiens dont quel- 
ques-uns, suivant Topinion des saviints, datent de soixante 
siècles avant notre ère. On y Toit la vache, le bœuf, Tâne, le 
cbîen, le mouton rendant déjà presque les mêmes senrices 
qu'aujourd'hui (le cheval n'apparaît que plus tard). Ces ani- 
maux ne sont déjà plus à l'étal sauvage ; ils ont été modi- 
fiés dès qu'ils se sont trouvés soumis au pouvoir de l'hom- 
me. Chez les uns les proportions ont varié, chez les autres, 
le poil s'est changé en laine; mais les modifications subies 
ne sont ps essentielles. 

D'après l'auteur, les forces dont l'homme dispose vis-à- 
vis des êtres qu'il Teut soumettre à son empire sont au nom- 
bre de quatre : 

L'hérédité, les milieux, la nourriture, le travail. 

H. le docteur de Grandmont a traité son sujet de la ma- 
nière la plus brillante. 11 s'élève souvent à de grandes hau- 
teurs; il vous attache par renchatnement de la méthode, 
vous séduit par la netteté du style et l'élégance des expres- 
sions. Son œuvre est une étude esquissée à grands traite. On 
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la lit, on ne l'&nalyse pas sans Tamoindrir. Chaque phrase 
prend pour ainsi dire la valeur de rénoncé d'un problème 
à résoudre, et je regrette bien, pour ma part, que le cadre 
tracé par Tauteur ne lui ait pas permis de donner à son su- 
jet plus de développement. Sa profonde érudition eût cer- 
tainement aidé à trouver la solution de tani de questions ca- 
pitales au point de vue agricole. 

L'hérédité et b nourriture surtout sont sans contredit 
les dem forces les plus actives tendant à modifier nos races 
d*aniniauK domestiques, celles qui se rattachent, par consé- 
quent, le plus directement à l'agricnlture. A ce titre, j'ai 
pensû qu il y aurait pnil-î'tre (jiiplquo intérêt à entrer ici 
dans ct i tains détails ayant de l iniDot lance au point de vue 
de l'alimentntior» et des croisempnts, et à relater des faits 
scientifiques tout récents qui sont tic nature à jeter du jour 
sur de graves questions agricoles. 

A l'époque où MM. Boussingaull et Payen IVn^ m ni leurs 
tables (I éfiuivalenls nutritifs, l'azote son! donnait l.i valeur 
de l'aliment. Mais on ol)servant davantagi' les phcnoîuènes 
qui actornpagueul la vie, et ou étudiant mieux les trans- 
formations que subissent les aliments dans le eorps des ani- 
maux, on a été cojuluit à reconnaître l'obligation d'ajouter à 
l'azote des substances facilement combustibles, pour satis- 
faire aux besoins de !n n spiralion. 

L'alinjent azoté, que Ton appelle aussi plastique, est com- 
posé de gluten, de caséine, de iégumine; il est destiné à 
former la eliair. 

Fi'nliment combustible ou respiratoire est fourni par les 
carbures d'hydrogène, tels que les sucres, les gommes, les 
fécules, les graisses qui cèdent leur carbone pour entretenir 
ia cbaleiu* et la conil)u<;tion dans l'écoDomie animale. 

Des études faites depuis plusieurs années, principalement 
dans les stations ai^ricoles de l'Allemagne, ont établi que la 
proportion d'azote dans les aliments devait être comme 1 
est à 5 par rapport aux substances non asotées. 
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Lorsque la proportion d aliiDt^iît- respiratoires est in- 
su(in$an(e. voila ce qui se pr NJait : L oiygèoc ne rencon- 
trant pas a>>fz de carbone pour opérer «a combustion, vunl 
en pn-fidrf :iu\ 2rm>y(^ e^nw nw'^ <lin- le< ti>su5 de l'ani- 
mal qui oiiiip:sil ïapiJcmuitt. on i-n (. (njtnintr au\ matières 
azotées; or. comme la iiiaùcre ax<'t..<' ulVrm** fiv foi» 
moin* de carbone que les carbures d hvdn»:^. ir\ ciuq par- 
ties (\ a/o! • seront évacuée* sans autuii }>raiil pour l'érono- 
mie en donnant lieu -Mtivrnt à (]>■ L:raNes désordres intesti- 
naux. Des e\f>énencei^, communique- > il y a <jurl<j'i< < joîirs 
à rinstiUii ^ty par M. Jules Retsel. coolirmeol encore celie 
théorie. 

Ce savant chimiste-agriculteur vient de constater que les 
animaux nourris au pâturage laissent échapper, par la res- 
piration, une assez forte proportion d hydrogène protocar- 
boné, [.a i^Tande quantité d'alîmeals respiraloires conteoue 
dans 1 herbe donne la raison de ce phénomène. 

Au contraire, chez les veaui nourris eiclusiveinent au 
lait pur el surtout au lait écrémé, qui renferme l'azote en 
excès, les gaz exhalés ne donnent pas trace de substance 
hydrocarbonée; mais alors la proportion d'azote qu'on y 
découvre est une fois plus considérable qu'avec l'alimenta- 
tioo à l'berbe. Ainsi s'explique laTantage qu'on trouve à 
mélanger des fécules cuites ou des matières grasses au lait 
écrémé dans l'élevage des veaux. Ces aliments foumisseot 
à la respiration des principes combustibles qui ménagent 
la destruction des matières plastiques riches en asote. On 
voit par-là toute l'importance qu'il y a, pour Tagriculteur, 
à ne donner aux animaux qu'une nourriture dont la com- 
position puisse satisfaire aux exigences de l'organisme, et 
à compléter la ration alimentaire par Taddition des subs- 
tances qui lui manquent, en choisissant, bien entendu, 
celles dont le prix est le moins élevé. 



(1) Séance du 30 Décembre 1867. 
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C'est par l'emploi simultané d'une alimentation ration- 
nelle, abondante, et par l'application de la force d'hérédité 
que les Backwell et les CoUing ont créé, il y a près d*an 
siècle, ces admirables types de Durbam et de Dishiey. Loin 
de suivre les errements auxquels Buffon lui-même donnait 
Tautorité de son nom, en croisant constamment les races 
do Nord avec celles du Midi, ils ont fiié les qualités qu*ils 
voulaient donner à leurs races en pratiquant toujours des 
accouplements consanguins. 

On croyait alors à la mise en œuvre de moyens mysté- 
rieux, et tout le secret de ces iUustres éleveurs consistait 
dans l'emploi de pratiques zootechniqucs judicieuses. 

Us ont doté Tagricultuve de races dont la puissance d'assi- 
milation est parfois double des anciennes; mais ce qu'ils 
nous ont légué de plus précieux, ce sont les principes, les 
procédés qui ont servi depuis à améliorer presque toutes 
les races. 

Aujourd'hui nos Charolais et nos Mérinos n'ont plus rien 
à envier aux animaux les plus perfectionnés des autres pays. 
Le Charolais présente même une supériorité très-marquée 
sur le Durham dans la conformation de son arrière-train; 
sa culotte, abuudaniiiumt fournie de muscles, descend jus- 
qu'au jarret. Quelques années encore, et ii égalera la race 
anglaise en tiutsse et eu précocité. 

Le Mérinos, grâce aux soins dont il est enlomé, preud de 
jour en jour de l'ampleur, se développe plus rapidement 
tout en conservant sa riche toison. 

M. Uichard du Cantal s'élève, avec raison, dans un 
compte-n udu sur l exposiliun des espèces bovine et ovine, 
contre les croisements inconsidérés. Les croisements, en 
effet, n'ont jamais donné des résultats bien certains; la sé- 
lection, tout eu opérant plus lentemeut, otirc moins de 
dangers et d'éventualités. 

Mais il ne laut cependant pas rendre les croisements res- 
ponsables de tous les mécomptes éprouvés dans l'élevage. 
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On oublie trop souTent que les animaux améliorés forment 
de vériiables races artifiëieUes, et que s'ils tirent le plus 
grand profit de la nourriture consommée, il leur tàui, pour 
conserver leurs qualités, une hygiène spéciale et une ali- 
mentation abondante. 

C'est une des grosses questions de notre apiculture ac- 
tuelle que celle tics cmisonKMils. Lis uns en conseillent la 
pratique, les autres la repoussent de la façon la plus for- 
melle. 

M. Baudemont est le premier qui ait professé cette der- 
nière opioion. Depuis, M. Sanson, jeune vétérinaire plein 
de talent, a posé d'une façon plus précise les bases de cette 
nouvelle école zootechnique. 

C'est en s'appuyant sur les différences fondamentales qui 
existent dans les squelettes d'animaux qu*on croyait appar- 
tenir à ta même race, que M. Sanson combat l'emploi des 
croisements comme moyen d'amélioration de l'espèce. Dans 
un mémoire présenté Tannée dernière à l'Académie des 
Sciences (1), il a fait connaître que le cheval arabe avait 
une vertèbre dorsale de moins que le clieral normand ; que 
le sanglier de nos forêts, le porc domestique de l'Europe et 
le porc chinois n'avaient pas non plus le même nombre du 
vertèbres dorsales ou lombaires. Il a encore signalé des dif- 
fércncTs caractéristisqucs et fixes dans la couformaliou du 
crâne de ces divers animaux. 

Celte série d observalious Ta amené alors naturellement 
à écarter toute id/c d'origine commune entre eux et à les 
considérer comme des races dislinctes, ne pouvant donner 
par le croisement que des produits d'une variabilité désor- 
donnée. 

Voilà, certes, une théorie qui vient s'appuyer sur des faits 



(1) gdimce 4n 81 Oéoembra 4460. 
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d'une grande valeur, et de nature a modifier les idées reçues 

en matière de races et de croisements. 
* 

Cependant, la dislance qui sépare les deux écoles D*esi 
pas aussi considérable qu'on })ourrait le croire au premier 
abord; elle est plus apparente que réelle par rapport à ses 
conséquences pratiques. 

.Mais jio'ir pouvoir s'enU'iidre, il faut que ies bons résul- 
tats, obtenus par l^alliance de deux famiiles appartenant a la 
môme race, dc soient j)lus attribues au croisement par les 
pa^ll^ans de celle (.loclrine, el que la confusion qui règne 
encore dans la clusî^ilicaùon de nos races d aauuaux domes- 
tiques soit dissipée. 

Troyes, le 31 Décembre 1867. 
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Article ^ du règlemeol de la Société Académique de 
J'Aube : 

• Cbacun des Membres do In Soclélâ doll contrlbocr, aalui 
» qu'il est en lui, d raugiucMiallon du llusée. 

s Les dons fiilti & la Socicic par set Membres, oo par de* per> 
■ «ioniir» étrangères, seront InierlU sur un registre spécial, et 
• pubHtH on oiiirc tiins les journoux de Troyes cl dana j'AlWAIll 
» du l>6parteuieut, avt>c les noms des donateurs, t 

RocHET (Louis; sLaluaire, à Taris : — La reproduction de la sU* 
tue de Napoléon, à Bricone. Celle statue, exécolée m 
broow, a été comniandéepar l'Empereur Napoléon 111, pour 
être placée sur le monument commi^moratif élevé à Bnenoe* 
Napoléon en 1859. Elle représente Napoléon Bun.ipartc, 
écolier de Brienno, à l'Age et avec la taille qu'il avait quand 
il est horli de l'Ecole de Brienne. 

Le marquis de VinnAVE, membre correspondant de rinslitut, au châ- 
teau de Chevduy (Loir-et-Cher) : — Une collection fort 
nombreuse li objets et d'ossemofils de l'époque antéhisto- 
riquct provenanl de fouilles 6ites par le donateur dans les 



(1) Pour les publications précédentes» voir les Jtfémoires de le 
Société de& aimées iâ49 à 1866. 
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dv Périgord ; — àt$ cil«K taiHéi de Siisl-Aiihfliil 
l^aie), et da €nnid-Pieii%ny (Indre^Loire]; — des 
iao4iiiiiIe de dessins datant de Vépoque aotAiisloriqiie; — 
des oiuains fessiisB. 

Sauib 0. préfet de l'Aobe, ï troyes : — 82 pièces de moii- 
naies et de médailles ramaines, espagnoles et françaises. 

àmf&t ifmfe^t ^"cien notaire, à Bar-siir-Seine : — Un «ate anti- 
que en terre, trouvé h Saint-André, 5 Tanglo des mes de 
la Mission et de la Giiode-Plancbei au fond d'ua aocieD 

puits carré comblé. 

PaI1-M)T (Adolphe), propriétaire, à Ervy : — Un aigle balbuzard, tué 
à Ervy; — une spatule blaiiclie, oiseau écbassier, rare dans 
le département de l'Aube, tué à Auxon. 

Le Muséum de Paris : — Sept mammifôres exotiques en peau : ûuis> 
UU, léopard, chat-mignon, grison, éeimHuldeGeylan, pan- 
•foUn,plBilinger. 

taïQMiT (Albert), agent-général de VÀhàilU, ï Tmyes: ^ Une col- 
lection de paléontologie locale, liiite par M. Régnier, décédé 
employé à la mairie de Troyes. Cette collection, fort nom- 
breuse en coquilles fossiles, est rirhe surtout en échantil- 
lons provenant des terrains de l'Aube, et dont quelques-uns, 
fort rares, ni;inquaieiiUu Musée de Troy€«. 

Pbiûnb-Delacourt i^, propriétaire, à Ourscamp : — Fac-similé de 
la bague en or du roi Ciiildénc, roi des Francs, trouvée en 
i653, ï Tournai, dans le tombeau deCIdldàic. Cette îmi- • 
tation a été ftite en galmoplastie douée par H. Gégoon. 

Oi VsNDEUViu (Gabriel), propriétaire, I VeBdeiivre4npiBarse: — Co- 
pies de deux figures I»a»>relief^ (la Sculpture et rArcbîtee* 
ture), exécutées en 1840, par Simart, pour une Mtrecio- 
tiée de i*HOtel-de-ViUe de Paris. 

Rat (iules), pharmacien, i Troyes : — Une des météorites tombées à 
Saint-Mesmin (Aube^ le 50 mni 1866, pesant 438 gram- 
mes ; — un fragment d'une autre météorite tombée à Saiot- 
Mesinin, du poids de 106 grammes. 

LiSCORcaÉ, carrier, ?t Massey : — Des oursins fossiles; — des dents 
de poisson lossile, proveuaut de la carrière de la Grange-au- 
ftez. 

ÛEYaOLU (iieori), Baturaiisle, a Pans : — Une boite d insectes coléop- 
tèmdeFhinoo. 
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Fairhairb (Edmond), naturaliste, à Paris : — Ufi criiio piéparé de 

tortue de la Nouvelie -Orléans; — un poussin de canard de 
la Caroline, monté; — 6 nids d'oiseaux des Âlpes : bec- 
croisé, pégol, roitelet, tichodrome, cas-^e-noix. 

GOMIKL, conducteur des ponts et chaussées, à Belle-Ile-en-Mer : — 
Un modèle d'un appareil (iesliné an soutirage des liquides 
et nommé par l'auteur Conduile buromètrique; — un mor- 
ceau de sapin du N^rd présentant !o travail des tarets. 

(Georges), membre de la Sociél»^ Hr> p'oio^ie, à Troyes: 
— Un échantillon de minerai d or, dans un Ulon de quartz, 
de la Californie. 

Berce, membre do la Société d'entomologie, à Fontainebleau : — 
plusieufis espèces de lépidoptères de France, préparés ; — 
des coléoptères rares de la forêt de Fontainebleau. 

Rattier (Ernest), inspecteur ii U compagnie de l'Est, à Paris : — Six 
oiseaux imligènes préparés : héron cendré, butor, niorelle, 
sarcelle d'Egypte, canard siffleur. 

fijuuTET (Gaston), chez M. son père, à Troyes : — Un*" amiuaoite 
d un grand volume, proveoanldes terrains de ( Yonne. 

GorriAU (Gustave), juge» à Auxerre : — Pluaieun espàoes d'euniM 

NÉRiKON, fabricant d'aiguilles, i Trojea : — Un faisan éoré, femeUe. 

Mbdgt i^, ingénieur en chef des mines, A Troyes : — Un petit frag- 
ment d'un aérolitlie tombé à Aussoo (Haute-Garonne), le 

9 décembre 1858 ; — des coquilles terrestres fossiles et un 
LVliatitilIon du terrain contenant des débris de l'époqueinté- 
historique, de la vallée du Rbiu. 

Sihonhot, propriétaire, i Troyes : — Pliuieiirs espèces d^oiseem 
exotiques. 

DiLUHf, capitaine en retraite, à Toonerre : » Des Ottiaitts et des po- 
lypien fossiles de l'Yonne. 

GniGOiME (Aitène), cullimtear, i Auxoo : Une jeune oie.ajwt 
quatre pattes. 

Roux (Emile), employé aux hypothèques, è Troyes : — Une espèce 
' de crusiacé d'eau douce (iApiif fiiicn/fMVM)JroiKVéedan8 un 
raisiflra de ViUeehétif. 
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COHRAHD DK t'.KtBAN 0. presidt'ol honoraire du Iribunal, 5 Troyes : 
~- Un fascicule de plantes norouiéeï', préparées pour heibier 
et recDeillies & BagnëreB-de^Luchoo. 

Gerbe i^, membre correspondant, à Paris : — Un poisson des fl<»nves 
d'Allemagne, le silure; — neuf espècos d'oiseaux d Europe. 

ÛREVON, naluralistp, à Paris : - Deux momies de jeunes crocodiles, 
provenant des grottes de la Haute-Egypte, et rapportées en 
1844 par M. Rochet d'Hërioourl ; — deux œufs d'oiseaux 
exotiques; — ud «sanM^éon d'Afrique; ^ un crâne préparé 
de trotipiale. 

PnuMT, ancien restaurateur, i Troyes : — Une loape de bois de 
chêne. 

NiTiiBSUTi doreur sur métaux, à Troyes : — Un vase i pied, ayant la 
forme d'un calice, en ivoire et en corne de rhinocéros? pro* 
venant de l'élise de Gemeux (Seine-et-Marne). 

yuan, instituteur, i Gourteron : — Un oursin et doute coquilles fos- 
siles, du terrain jurasnque de Courleron. 

DufBixt (Alfred), propriétaire, ) Troyes : ~ Un oiseau de mer, fort 
rare dans nos contrées, lestercoratre, tué à Rigny*le-Ferron. 

DbLa Portb. lieutenant de louveterie, i Troyes : — Deux jeunes 
loups métis, Sgés de 7 mois, provenant d'une buve etd un 
chien. 

BiRTHAiiD (Bonn), directeur de la compagnie de TEst, à Paris : — Un 
fragment du premier dlble800S*marin transailantique; — et 
un autre fragment du premier cftble électrique établi entre 
Douvres et Calais. 

AktOIKB, chef cantonnier, îi Troyes : — Onze pièces romaines décou- 
vertes à Paris, lors de la démolition de maisons slUitVs près 
du iiaiais des Thermes ; — mie eroix et une tm'îlaiHe Iroii- 
vtkis à Paris, dans les terraâSt^menUs de l'avenue de la Grande- 
Armée ; — deux dents fossiles de cheval, provenant d'une 
carrière de sable à Clicby*la*6arenne. 

OejUGNY (Engt^ne), proprit-iaiffi, à Saint- Benoît-sur-Seitie : — Une 
pièce de monnaie aiiciemie trouvée à Sainl-Benoîi. 

Roux (Emile), instituteur, à Prusy : — Une cnillei antique en métal; — 
une monnaie ancienne; — 25 monnaies modernes; — une 
coquille fossile. 
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HuoT {Gustave), ^t^^riculteur, à Saiiit-Julieo ; — Un double tournois au 

nom de Bourbon (Je Ck)nti. 

Simon (Eugène), membre de la Socit^l*^ ontomo!of;iqup, li Paris : — 
Hittoire naturelle des aranéidei, Paris, Uo vo- 

lume in-8'. 

Gréal! (Julien), propiiéldiie, 'à Truyes : — Cent quarante empreintes 
an plâtre de eamëes et d'inlailles anttqoei, de sceaux reli* 
gleux eteivils, du moyen âge, raouMs sur les originaux réu- 
nis par le donateur ; — des échantilloiie de lichens et de 
mot)5i<:cs, recueillis dans une for^t de sapÎDS du Mont>Dore« 
à 1400 et à 1700 mètres d'altitude. 

Fl£UR0n, employé d'administration, h Troye« : — Des ossements hu- 
mains, trouvés dans une tombe en pierre, découverte en 
1866, a Piuey, et actuellement placée au Musée île Trnyes. 

Chap&lain (CI:)ude), propriétairf<, à Vaudes : — Une grande co- 

(]uille fossile, trouvée à Rumilly-les- Vaudes. 

Gamichom, peintre, à Troycs : — Un nid de frelons, de grande di* 

mension . 

UONNET, propriétaire, à I.anbressel : — Une pièce de monnaie en ar- 
gent, datée de 1 7i6. 

Bëlluë, conducteur des pouls cl chaussées, ;i Troyts ; — Plusieurs 
objets en fer, outils et fers de chevaux anciens, trouvés à 
Bùclières, dans les fouilles do pont du eanal. 

RioussE, boulaijyii , a froyes • — Deux anciennes clefs en fer, trou- 
vées dans les eaox dn moulin de la Tour, à Troyes. 

L'abbé Malfrot, prêtre en retraite, à Troye» : — Une statue mutilée, 
en pierre, représentant le Christ, présumée venir du mo* 
nastère de Montier-la<Cêlle. 

« 

TtouRSY (Louis), propriétaire. âSainl^Phal : — Cinq œufs de poule, 
d'une forme particulière. 

Robert (Philippe), cantonnier, I Ponl-Sainte-Harie :— Deux eulii de 
poule, remarquables par leur forme. 

Gaotb. terrassier, ï Troyes : — Une coquille fossile et une clef an* 
ctenne. 

ÎHiteuiiOHT, cutlivaleur, â ViUy'On-Tradee : Un vase ancien, en 

terre, trouvé à Villy-en-Trodes; — une monnaie, en ai ^^cnt, 
d A[itoine, doc de Lorraine, fiappée i Nancy 0^ â 
1514). 
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CMvm-Ouvmi, bijoutier, i Vtl1éDetive*rArchef8qiie: EmprainttK 
eo cire d'un sceau du moyeo Age et d un eoeiu moderne. 

Le comte db Laonat propritAaire au château de Courcellfô-CIérey : 

— Un jouel d'enfant, en forme de grelot, en tprre cuite, de 
l'époqtic gillo-romaine, découvert à Clérey, dans les grèves 

de la Seine. 

pETiT'BiGLE, maçon, à Vcrrit''i"es : — Un Torques, en bron/o, de I e- 
poque mérovingienne, trouvé près d'un squelette, dans un 
déblai pratiqué à Kouilierot, pour rétablissement d'une cave. 

Decary, agent«voyer en chef, à Troyes : — Un fer de lance antique, 
en fer, trouvé à côté d'un squelette, â Colombé-la-Fosse. 

HÉMAho, propriétaire, à Trannes : — Un vase ancien, en terre cuite, 
trouvé dans une carrière, près de Trannes. 

Le comte ds Mesgrigny (Frank), propriétaire, au château de Villeber- 
tin-Moussey : — Une gravure ï reau>forle, par H. L«> 
hnne, représentant une rue de Paris en reconstruction. 

CoibKT, mairOi à Rigny la>Ifonneu8e : — Un ancien tombeaUi en 
pierre dure, de forme rectangulaire, avec son couvercle; » 

un autre tombeau, sans son couvercle, en pierre tendre, 
plus large aux épaules qu'aux pieds, portant à la tt^'e une 
inscri|)lion. Ces doux .srircopha<;es ont été découverts, avec 
plusieurs autres, dans un ancien cimetière de Rigny>la- 
Nonneuse; ~ divers objets recueillis dans ces mêmes tooi- 
beauK, consistant en fragments de vêiemenis et en débris 
d'ornements en métal. 

L'aUé JoniiDAiN, curé, i Rigny-le-Ferron : — Une grande fougère 
fossile, du terrain liAuiUer. 

BoimoT (Théophile), propriétaire, à Troyes : Une hache antique 
en silex, martelée, trouvée sur le territoire de Cerilly 
(Yonne), près du polissoir en grès dont M. Lenoir a fait 
connaître l'existence; — deux frapnents de hache antique, 
aussi en silex, découverts à AO <nèlre-> du polissoir de Cé- 
rilly; — un peigne, en fer, trouvé à Fouclières dans des 
sobBlmetimis gallo-romaines détruites par le feu. 

TissEBAND, (ils, entrepreneur, à Troyes : — Un chapiteau el la base 
de ce chapiteau, en pierre, pouvant remonter au zi* aièd»; 

— une ancienne plaque de cheminée, en fonte. 

GomAia», docteur en médecine, i Troyes : — Un bloc de grès avec 
MteiUstetcinMClM» ayant servi dans les tttlps antéhislo^ 
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riques a pohr Ips haches ea silex. Ce poimoir, pouvant pe* 
ser approximativeraenl 7,000 kilograntmes, trouvait à 
à IUrciUy*]e*Hayer, dans 1« Ikm«< des Tanières, appartenanl 
àll.ledoolewGaleliird. 

L'abbé Merger. curé de Saint-Nicolas, à Troyes : — Trois petits 
vases fanénins. et plusieurs ftigosnls de* psiaries, prave> 
oint de fouilles ùites dins son égKse. 

Sallot de Montachet, propriétaire, à Troyes : — Un ornement en 
plomb ayant bit partie d'une girouette ds lliMll do Dioto- 
vaie, ais à Troyes^ rue de la Monnaie. 

L'abbé Héry, vicaire de Saint-Nizier, è Troyes : — Une pitee on ip* 
gent, de Louis XIV. 

Lavigne, maire, à i'ertbes en«Rothières : — Une pièoi ea argent, de 
Louis XIVi — deux monnaies de billon — et un jeton. 

Lucas i^, directeur de la maison centrale de Giaicyaux : — Un sceau 
du xv« siècle, découvert i'€1airvaux. 

L'abbé D Antessanty, aumônier de i hospice Sâiot-^icolas, à Troyes : 
— Une lampe antique, en te^e« provenant des Catacouben 
de Rome. 

CaEvoT (Ândrej, propriélaire, à L;tiuei>-aax-l;iois : — Une petit^ çu|l* 
teraocioone, en bronxe, djeooverlo i LsiDos*attz*Dois. 

Bmgaso fPru it'iili, propriétaire, à I.iines-aux-Bois : — Une pièœ 
en argent, de Louis XJV, Uuuvée à Laia^ auxrBois. 

L'abbé Hanier, curé, ù Verrières : — Une petite ouiiler ancienne, en 
ctuvie,, trouvée \ Yecrij^res. 

La CmmissiON archpologiqde de Besançon : — Un fac-simile, en 
plâtre, d'iin buste antique de Jules-César, dont l'original, en 
bronze, existe au Musée de ta ville de Besançon. 

Ghatsl*Bc]REAU, propriétaire, à Vf^rnonvillipt-s : — - Plusieurs débris 
ds poter^ : — des fragmeiiis de [uciles de moulin, de l'é- 
poque romaine, découverts à Vernonvilliers. 

Labbé Georges, vicaire, à A rris sur-Aube : — Trois haches antiques, 
en silex ; — et un débris de vase antique, découverts sur le 

lerntuue de ia commune de Villette. 

Lee Prêtres-auxiliaires, rue des terrasses, à Troyes : — 88 mé- 
dailles françaises et étrangères. 
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Saussier (Gustave) 0- i^, lieulcnaiil-colonel an 29», à Toulon : — Le 
bouclier, l'arc el les (lèchoâ d'iiii chef de peaux-rouges, de 
la tribu des CmanrMsy Indiem sauvages {Indmhrûm) de 
r Amélie cantrale, tué an 1865, dans lea environs de Sal- 

til!o, par les cavaliers de la garde rurale de CohabuOa 

(Mexique). Ce bouclier, en cuir, est entouré de banderoHes 
flolUotes qu'oroeot des plumes el des cbeveux de victimes. 

FUtaOHt arcbileete-wyer, à Troyes : — Plusieurs grandes tuiles ro- 
maines, à rebords, d'une parfaite cuosf rvation, découvertes 
a Troyes, près de U balle aux marchandises. 

fUcat, architecte, à Troyes : — Des fragments de poteries antiques 
sur lesquels se trouvent des noms de potiers, déiMHivertsà 
Troyes, dans les fondations de l'hôtel de Marisy. 

TBOaRY, fahrirant d'engrais, à S:>int-André : — Un manuscrit en 
langue du Malabar, composé de treize lames en feuilles de 
paloiier, écrites des deux côtés. Une note, datée de Pondi- 
chéry, le 15 janvier 1792. dit que ce manuscrit est VHit* 
tmre de munt Btutia. 

FuCBE (Paul), sous-iiispt'Cleur des eaux et forêts, à Nancy : — Une 
collection d'ëcbantiHena de bois indigènes. 

Orouot, propriétaire à Cbampigny-Laubressel : — Une pièce, en 
argent, de Looîs XIV. 

L'abbé Gor.net (Cyrille), curé, à l'île de la Réunion : — des écban- 
mhu» de phiilea et de graines eiotiqfws. 



têt Domt/kta ûm Jfai4t dê Avjwt. 
ThvfMh It ai dtaHhn tat7. 

Jules RAY, 
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SEANCES DE lA SOCIÉTÉ PENDANT vmm 1867 



'^àianee 4$ Janvier i8û7, 

Fiéiid«aee da M. is. SALLES» Préfirt da l'AoiM, Fvéïident d'hoiUMnf . 

Leetttre du procès-verbat de séance précédente. — If. Jo- 
flépbîn Souiary, àLyoïi, proclamé membre correspondant. 
Envoi par M. GoefTet-Olivier, membre corrospondant, de Tem- 
preinle d'un sceau en bronze trouvé à Rigny-la-Nonneuse. — 

Envoi par M. Pcrroche, memhrn correspondant, d'une pièce de 
vcr.s intitulée : Novembre, — Lcltrc di; M. Soulary à l'occ/ision 
de ia demande qui lui a été faite ue sun purtrait photographie. 
— M. Charles Baltet chargé d'organiser rexposition de viticul- 
ture de Billancourt. Mort de M. Bertin-Delaunay, membre 
associé, à Nogent-sur-Seine. — Dons au Musée. Dons à la 
bibliothèque de la Société. — M. Henri Boulanger r lu nu mbre 
résidant dans la section des Art.<5, en remplacemiMit île M. Au- 
guste Truelle. — Compte- rendu , par M. Ouillicnd. sm le 
cimetière ancien découvert près de Rigny- la-Nonnciisc. — 
Doutes émis par MM. d'Arbois et l'abbé CoITinet .sur la date 
et l'inscription d|une des tombes de ce dmetière. — Rapport 
complémentaire sur la dimimteuse de M. Lebrun, et ft cette oc- 
casion, notice sur H. Delarptbière, par M. Giéau. — Notice» par 
M. Gréau sur les empreintes sigillographiqucs en plâtre dont H 
fait présent au Musée. — M. Alexandre Con>^t:tnt, à Autun, 
présenté au titre de membre correspondant. — Renvoi h la 
Commission de l'Annuaire de l'Aube du supplément a la biu- 
graphte àfi .Nicolas Forgeoi que M. l'abbé Gofllnot a donnée 
dans aa notice sur U Lm/abo de SaûU-I^aiip, 
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Séayice ej:traordinaire du S Féuriei- 4867 . 
PiéiidMioe d« M. 1*. ftAU,^ Pi#dc d* l'4iiit>, PréridMt d'honaev. 

Leelura du procès-verbal de \^ séance précédente. ^ M. Bou- 
langer proclamé membre résidant, section des Arts. — Lecture 
par M. le Secrétaire du com^^t-rendu Ûet travaux dr. la So- 
ciété <!epiiis la (îeniit'iv séance publique. — Rnpport M. le 
Secrélaire-adjoint -iii Us récompenses accordiieti et su; le> mé- 
dailles à décerner «laos la séance publique. — Pi»Vt> de vers de 
M. Dosseur, uUituiee ; une Attelée de charrue. — Travail de 
critique littéraire inspiré par le traité de Sénèque, intitulé : 
CwMfdatUm à Marcia, pAt VlM^Aly, *^ Iiectnre de quatre pièces 
de vers envoyées pour la séance publique, par M. Soolary. 



Séanee du Si Féorier 4867. 

( Suite de la séance extraordinaire du 8. ) 
Ptéddmioe de M. U. SiOUS, Préfet d« l'Aobe, Pré>ld«at dlMUnciir. 

Mort de M. Ferrand-Lamotte, membre résidant. — Lecture 
du procès-verbal de la séance précédente. — M. Le lîrun-I);il- 
batine lit un fragment qu'il a extrait de son étude sur Migiianl, 
pour la séance pulilique. — I.iecture de deux pièce de vor? ' ii- 
vojucs par M. SarUiu, membre associé. — ld>IIe, les Mot^snn- 
netues, envoyée par M. Arsène Thévenot, pour la séance pu- 
blique. — Fixation de l'ordre du jour de la séanee publique 
qui aura lieu le 12 mars, à sept bernes du soir. 



Séance du $9 Février 4867. 

PréttdMW* d« M. U. SALLES, Pi^iei de FAnbe, PfMdattd'boDMiir. 

Notice de M. Gustave JLambert, sur son prcyet de voyage dans 
les régions boréales, adressée à la Société par M. Arthur de 

Villemereuil, lieutenant de vaisseau, qui recommande en m^me 
lenip'^ "Société centrale de sau\' «aLM'. — Invitation h tousl^ 
viticulti LUS de prendre part à l Exposition de Billancourt. — 
Deimsâiuii de M. Anner-Andié, membre résidant, qui devient 
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membre honoraire. — Réunion des délégués des Soefétés sa- 
vantes de l'Empire, fixée à Paris, an samedi 27 avril. — Dons 
au Mus<*p. — Dims à !a bihiiotlièqiio tî*' !;i Sorîôté. — Analyse 
par M. If Présidiiil iies bnitelins reçus depuis iu dprniôre réu- 
nion. — Notes statistiques do M. GuicharU» sur la morlalité des 
noarrissons à Troyes pendant ta dernière période dééennale. — 
Bloc de gtès qui a s«rvi à pelir les haobes -en silei, signalé dan» 
le hois des Tanières, près de Marciîly-Ie-Ha>or. — Présenta* 
tion au titre de membre correspondant de M. Eugène Simon, ' 
membre de la Société entomniogique il* France, à Paris. — 
M. Alexamlre Constant élu mcmlire correspondant — Renvoi à 
la Gommisâioii de l'Annuaire de l'Aube du travail statistique de 
H. âuichard. .: ->>. 



Séance publique du (S Mars i867. 

Allocution de M. ie'PtéâWènt. — Cornpîf-rt niu de» travaux 
de la Société, pur M. Harraand . sei'retaire. — Rapport de 
M. liacquias, secrétaire-adjoint, sur les récompenses décernées 
par la Société. — Une Attelée dè eûwrrue, pièce de vers , par 
M. Dosseur. — Notice, par M: Gréau, sur M. Oelarothière, in- 
venteur de la Diminueuse appliquée aux métiers rectilignes, — 
et sur la Diminueuse dr M. Lnitrun appliquée aux métier? cir- 
culaires. — Lecture de> qiintre pièces de vers de M. Soulary. — 
LecUire, par M. Lt l'.ruu-tmibqnue, d'un chapitre de son travail 
sur Pierre Miguard, 



Séance du t2 AvrU i&67. 

PiMilMfw dé TtL ftUXm. MVrt da PAab*. PrMdMt-dlitfvwu. 

Lecture des procès-verbaux des deux séances précédentes. — 
Le Dictionnaire topographique du département de l'Aube, par 
MM. Soccard cl Boutiol^adresscà M. le Ministre deriustruciion 
publique, sous les auspices de la Société, est jugé digne d'up 
prix eM^ifo' avec eelui de l'Aisne. — Médaille oToi' donnée à 
M. fiOQtiotpar l'Académie d'Auss^ponr son travail intitulé : 
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Louis XI et In viUe d'Arras, — M. Casimir Perier, membre as- 
socié, p?t liomiih membre de l'Institut (Académie dos Sciences 
moraica et politiques), en remplacement de M. le duc de Bra- 
glie. — M. Eugène Simon, proclamé membre correspondant. 
^ Les votes pour les impressions ne seront valaltles que quand 
les manuscrits auront été déposés entre les mains des mémbres 
du bureau. — Dons au Musée. — Dons à la bibliothèque de la 
Société. — Analyse ,* par >f. le Président , (les rnivrages reçus 
depuis la decnière réunion. — Rapport de M. iUcrzy, sur le 
projet d'cxjuiiition au pôle nord de M. Gustave Lambert. — 
Lecture, par M. Boutiot, de son travail intitulé : Louis Xf el la 
Pillé tTArrai, — Nomination de M. Alphonse Meugy, ingénieur 
en chef déS mines» au titre de membre résidant (section dès 
Arts), en remplacement de M. Anner-André, démissionnafré. 
M. Jules Dutailly, aux Biceys, élu membre associé. 



Sianee du 9 Mai 4867, 

Présidence de M. QUILLIABD. 

Lc(^lure du procès-verbal de la çéancc précédente. — M.Bac- 
quiaF, vice-secrétaire, explique les scrupules qui l'ont empêché 
de signer les lellre? adressées au\ membres de la Société pour 
les inviter à la messe du Concours régional. — M. Jules Du- 
tailly proclamé membre, asspdé. M. Meugy proclamé mem-. 
bre résidant. — Allocation de 4<IQ ftancs attribuée, à la Société 
par H. le Ministre de l'Agriculture^ du Commerce et des Tra- 
vaux publics. — L'ouverture, à Amiens, du Congrès seientift*' . 
que de France, annoncée pour le 3 juin. — Analyse, par M. le 
Président, des ouvrages reçus depuis l;i deriiière séance. — Com- 
munication, par M. Truelle, membre honoraire, sur le peintre 
iroycn Jean Chalette, né à Troyes en 4581, et mort à Toulouse 
en 4643. Notice sur la prévôté royale de Troyes, par H. Bott- 
liot. — Autorisation aco(mlée à H. Guichard de feire tirer à part 
cent exemplaires de sa statistique sur la mort des enfants nés à 
Troyes e( (ians le département de rAiibe pendant les dix der- , 
nières années. — M. Amédée Gayot nommé vice-président pour 
^807. — HiMiYol à la C<nnmission de l'Anuuairc de l'Aube du 
travail de M. Boutiot, sur la prévôté royale de Troyes. . 
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Préùdcooe da M. Is. SALLES, PréftrUci i'Attbe; Msîa«Dt''d'hôniiéî^ 

Lecture du piroo&« verbal de la séance pré<Sédente.'' — • 
M. Alexandre Constant proclamé membre correspondant. — 
M. Gabriel de Vendeuvre annonce l'envoi, pour le Musée de 
Troyes, de deux bas-reliefs de Simart, l'Architecture et !a Sculp- 
ture. — Résultat négatif du semis des graines de cuton en- 
voyées par M. Roland. — Invitation 'aux ardiéoIbgQes'dë'la 
Société d'aller visiter les arènes de Senlis dont les fouilles ^ont 
mis à découvert une notable? partie. — Dons au Musée. — "Ddps 
à la bibliothèque. — Analyse , par M. le Président, des bullft;^ 
tins reçus depuis la dernière réunion. — Lecture d'un mémoife 
de M. Lenoir sur une pierre k polir les liaches en silex, tr^uvi^c 
près de MarciWy-le-Haycr. — Gonununicatiou pur M. fioutiot 
de deux ehartes eohceniant, Tiinè Balnot-lé-Gbastet, et l'autre,^ 
le règlement d'eattldes in'oiiliiiié Brtilés èi 'de isàint-^bentin de ', 
Troves. Hémoire par M. Boatiài, intitulé ; Lo^ts xi et la '^ 
ville d'Arraé. — Soùscription pour' un voyage d'exploration 
dans l'Afrft]ue équatoriale. — GôuubanicatiOii de Al. Guichard, 
sur le typhus ou peste' bovine. 



FléiftldiU M. WaAUlkB^ tMibi d. Vialû; MUoit 

Lecture du procès-^vcrbal de la séance précédente. —Compte- 

renda veriiiA de'rétbt adEùel des doliheds'dé l'aiTclbàMtaeiiV 
de Nogent^NSdine /par H. QuIHtkrd. — Prô^ositioh' par'' 
H. Quilliard, 40 de codtibilef la fouine du puits de Fo"ntcnay-lt ' 
Pierreux, et 2° de transporter à Troyes la pierre à polir de Mar- 
cilly-le-Hayer, et tl'autres qui se trouvent à Avon-la-Pèze, ainsi 
que l'allée couverte de Fréeul. — Envoi par M. Hochet, sta- 
tuaire ii Paris, d'un moulage en plùlre de la btaiue représentant 
Napoléon !«, élève à TEcole militaire àe ^ènne. — Dons au 
Musée. — Dons à la fiibliothèque. — 'And^fle; par M. leTrésî- 
dent, des bulletins reçQS'fîepuigla dernit'^re rénnitfn/'<— Autb- 
riaation aoeordée à M. Giéau, de faire tirer à part cent e&em- 



plaires de sa notice sur les monoaies mérovingien iips. — Dédi- 
cace à la Société^ pçp M. Araèoa HiévenQi, de son Idylle : les 
Moitttmneuiet»'' MeoUôn des collections artistiques et histori- 
ques que renfcimcl^tlifftftau de Ot|é9Ms)iiiy. w|i«)ietelL«iéaa 
sur \n vciifc Salomanca où fitruraient deui tableaux de Jacques 

-£arrcy, peintre né àTAO^ies. --Ttevail deM.iiréassuftéMros 

lai/lQis VerciôgéieriK« . 



Séance du 46 Août 4867. 
' iiààfi$m» d» M« SaW> Ftéfct ntOtt, iwaiim jfHèbwtr, 

^ t^teçlure dn procès-Tcrbal de la séance précédente. — RépODse 

JleM. dp Xiruwrri r kc, sénateur, surintendant des IteauvArts, 
à !a lettre de M. le Pn'siiîent qui lui demandait de ne pas ou- 
blier le Musée de Troyes lors de la 'listribution des objets d'art. 
— Analyse, par M. le Président, des ouvrages reçus dcpni? la 
dernière réunion. — Arrêté signé de rEmpereur, qui autorise 
une souscription pour réfection d*une statue au pape Lrbaiu IV, 
..et doo df cinq cents nttncs pour cette œuvre par Pie IX. 
Bons au Musée. — Dons à la bibliothèque de la Société. — 
Présentation de M. lo comte Franck de Mesgrigny, i Villéber- 
lin, et de M. François Lenoir, à Paris: le prrni!<^r au litre de 
membre associé, et le second au titre de membre correspondant. 
~ Gomniunication, par M. d'Arbois, de quelques-unes des let- 
tres écrites au^Q^uce X^avier de Saxe par ses jeunes eufauts 
pendant l'année tt7d. ^ l^ltcatiite dé quelques-unes de ces 
lettres proposée à M. ^'Arbois, avec accompagnement de notes 
explicatives. — Cours de géologie appliquée à ra?ricuîture, 
professé à l'Ecole normale par M. MjCugy. ~ Prière à M. Meugy 
de coiisacrer à chaque séance une vingtaine de minutes nu dé- 
v^eloppcinent dus principaux points qu'il vient d'indiquer. — 
WH, Gréao ét Jul^ilay, chargés d'assurer le retour des otyets 
dd Ifqsée envoyés à l'Eiposition universelle., 

> ■ 

MMMce d» M. QQIUlilkl». 

"LecUîre du prncè^-verbal de la séance précédente. ~ AIIo-m- 
tiOA^e ^aa fe^cà accpr^^ pîu* H- Ministre de l^nstruoUen 



/ 
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PBSDANT L ANKEE 1867. 



^btique. — IntiTvcntîon de la Sooété«oili€itfe par M. Evrard, 
ixtur In conserNiilioii <lo l'hAtel Marisy. — Mon de M. Lamblin. 
membre associé. — Dons au Musée. — Dons a iu tjihliolhèque 
de la Société. — Remise à la Société de la médaille qui lui a été 
accordée par le Ministre de l'instruction publique pour le prix 
de topognipbir — Annlyst', pnr M. le Président, des ouvrages 
reçus, depuis la dcrnièie ri'iinion. — Pirsentation au titre de 
membrt^ corn spondant, de M. Théodore .Mannequin, écrivain- 
économiste à Paris. — M. l'abbé Alphonse Garnier, à Bar-sur- 
Scinc, présenté au litre de membre associé. — Note verbale de 
M. Gréau, aur la fabrication mf une grande échelle d'Instru- 
ments en silex à Nemours. — fhtrtx monumentale h Poivre, si- 
gnalée par M. «r.Arbois. — Nomination de MM. Franck de 
Mcs^rîjny, de Villebertin, et de M. Praiirois Lcnoir; le pre- 
mier, ail titre de membre associé, et le second, au titre de 
membre correspondant. 



Séance du 49 Novem^» iSi^. 

''MMaenM db If. SALLES, PrMBi dtf rAoW, PitfiMcDt d'hoimam 

' Ixamté du prcfeètf^vniMl 4lt la- séance préoMente, -^Mort 

dé M. l'brFrii. membre honomire. — Dette au Mnsro. — i)«na 
à ta bibliothèque de la Société — Analyse, pnp M. le Président, 
des on^^n!?es r^n]^ depnis h drrnf^re p'nnion. — Uappor' vor- 
b'il do .M. MeiiL'v, î<(irln déconvcrtv d'un rràne hnmaln à toui- 
sbeim, près de Coimar, mentionnée dans le bulletin de la So- 
ciété d'histoire natureHeile C e l w af ( an nées — Désir 
exprimé par M. Meugy, que chacun des membres de la Société, 
qui ont visité rK\i)o.H(Iofi universelle, signale ce qui l'a !e plus 
Trappé. — (iénéalogie, par M. So( ard, dp la famille des ValoivS 
de S'-Reray, qui drsrmd «-n lisue droite de Hrnri H, roi de 
France. — M. Assollant, iKinuin' membre rt'.^idarit dans la sec- 
Uon des At\s^ eu veuiplactimeul de M. FâriëtitJULuuiullâ, décé- 
dé. ^ Tabbé Garnier et Xhéodor» jlanneqain , nommés : 
le pmnief, membre assodé; el le second, meinbif covrei^»' 
danL — La Géné^dogie de la famille des Valois de S^Remy 
renvoyée à la Connnission d»? puMiratinn, — Lecture, par 
MU'fiAsuy, «rua AvUc)«.ftur la 6lMMMttoi4^.aU4»bAii ^«^^oisi 



■ 



qui se trouve dans le Bulletin de la Société protectrice des tmi- 
maux. 



Séanf$ du. 20 Décembre 4867. 

ntMoMe dttif. il. iàUM, VMÉtde-rAtfb*, 9téiri«ati4lHianMr. ' 

Lecture du procès- verbal de la séance précédente. — Mort de 
M. le (iuc d'Albert de Luynes, membre honoraire. — Mort ilc 
M. Didrou, foudatoiir oX directeur des Annales archéologiques, 
raeinbiT correspondant. — M, Assollant, proclamé mrmbre 
résidant., — MM. Franck de Mcâgrigny et l'abbé Garuier, 
HH ; Théodore MannequlQ et François Lanoiri proolaméa, le» 
deux premiers membres associés, et les deux, seconds, memlM 
correspondants. — Dons an Musée. — Dons à la bibliothèque 
de la Société. — Indication, par M. Boutiot, d'objets antiques 
troin és à Foiirb» res. — MM. Doutiot, l'altlM' Cofflnct et Adnot, 
int'riil)re nssocie, chargés (l'acheter ces (•i)jets. — M. le comte 
de Sinety oUre au Musée de Troyes un proieus anguinus, rep- 
tile qui habite les eaux souteiraines. — Analyse, par M. le 
Président) 'des- ouvrages reçus depuis la dernière rénniotf . ' — 
Note par M. Georges Bertbeiio, sur un aflleurement de TUpper 
Green«and, à Islo^Aumont. — Impressions, ou plutôt observa- 
tions de M. Meugy, sur l'Exposition nniverselît*. — Renvoi s la 
Commission de publication : ^ De la N(»ie de M. Berthelin, 
sur un alllcuremcnt de l'UpperGreeusand dans l'Aube, et 2^ Des ' 
observations de M. Meugy, sur l'Ëxpodition universelle. 



Sianc» régUmêutairB. du VJ' DéemAre 4867. 

PiMlMC* d« M. I«. SALLBSk Mttt ds TAttlM, Mddat «llMiicDr. 

Lecture du procès-verbal de la séance précédente. — Mort du 
général Poncelet, 'membre correspondant. — Démission de 
M. Amédée Gayot, de ses fooctions de président pour 4868. — 
M. de Yillemereuil élu vice-président. ^ Nomination de quatre 

membres dr la Commission de publiciifion. — Renouvellement 
des bureaux des quatre sections. — Appuremeiit et approbation 
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PENDANT i/aNNÉE 1SG7. 331 

des comptes du trésotK r pour l'année ^867. — Fixation du 
budget (le la Société pour -iMdS. — Le principe de la création 
d'ua fouds social voté l'aonéii précédente à titre d'essai, rejeté. 
— lies 200 francs mis en réserve pour oet objet seront sjontéa 
à Vaitide des dépenses de 4808, intitulé : FauUles et aehatt 



La Secrétaire de la Socieie^ 



Hajuukd. 
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La 9t>ciété Académique d« i'Aubc prévient !ee Corpt 3afaitte, avQO 
hsifuels elle éclian<;rc ses Mémoirea, que depuis^ qu«lquqs années 
elle leur ack^se publications par la posLe^ olLs ^g$prtQ,{i,^ tout 
loir bi«W ù 609, 9\m^.léi fx)^^ m^À£ fiOrr^^g^ddiftce. 

Jqlss RAY, ArchivM». 
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